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LE PURGATOIRE. 



PREMIER CHANT. 

Mon génie va prendre un nouvel essor. Il 
vient de quitter des flots trop orageux. Il va 
voguer sur une mer plus paisible. Je vais 
chanter le second séjour , où Famé se purifie 
pour se rendre digne d'être élevée jusqu'aux 
cieux. Muses sacrées ! c'est à vous à faire re- 
vivre aujourd'hui les charmes de la poésie. 
Calliope , daignez m'inspirer. Que mes accens 
découragent lesy misérables poètes , dont les 
chants imitent ceux de la pie importune. 

Dès que j'eus quitté le séjour des ténèbres , 
un ciel pur et serein s'ofifrit à mes yeux : il 
étoit peint de la couleur douce et charmante 
d*un saphyr oriental. A cette vue , la joie ren- 
tra dans mon cœur. Déjà la belle étoile du 
matin, qui invite à l'amour , embellissoiti'ho- 
rison du côté de l'orient ; déjà sa lumière 
éclipsoit le signe des poissons qui lui servolt 
d'escorte. Je ne pouvois^ me lasser de consi- 
dérer ce nouveau pôle, et j'y apperçus quatre 
étoile^ y qui nç furent connues que par nos 
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6 LE PURGATOIRE, 

preraiert pëpes. Le ciel paroissoit glorieux de 
leur éclat. O septentrion , quelle privation 
pour toi de ne pas jouir de ce brillant spec- 
tacle ! En vain , portant mes regards du côté 
de l'autre pôle , je cherchai la constellation du 
char de David : elle avoit disparu. Je vis près 
âemoi un vieillard vénérable : il se promenoit 
seul. Sa vue m'inspira plus de respect qu'un 
fils n'en a quelquefois pour son père. Il avoit 
une longue barbe : ses cheveux blancs tom- 
boient sur ses épaules. Les rayons des quatre 
étoileB saintes éclairoient son visage à un tel 
point , qu'on l'eût pris pour un soleil. Appre- 
nez-moi , nous dit-il , en faisant un léger mou- 
vement de tête , qui vous êtes ; comment vous 
avez pu vous échapper de la prison éternelle, 
et passer le noir Achéron ? qui vous a servi de 
guide ? quelle lumière a pu vous éclairer , 
pour sortir de cette nuit profonde qui couvre 
les'abîmes des enfers? Les Ipixde ce royaume 
sontr-elles révocjuces ? Le ciel a-t-il changé ses 
décret^ ? Se peut-il que les damnés pénètrent 
jusquesdans mon empire ? Virgule alors m'or- 
donna de m'incliner , de saluer respectueuse- 
ment , et dit à Caton : ce n'est pas de mon 
];roprc molivement que je viens dans ces lieux. 
"B^'aiVVX est de$cendâéxîu cfel , 6t m'^st venu 
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trouver. Cest à sa prière , que j'accompagiie 
celui que vous voyez* Que vous diraî-je de 
|dn$,. touchant notre sort, pour satisfaire à 
vos justes demandes ? Il n'a point encore per* 
^u la vie ; mais , par sa faute , il s'est vu ined 
près de la perdre. J'ai été envoyé pour le sau* 
ver, et )e ne pou vois suivre d'autre route. Je 
lui ai fait voir tous les habitans de l'enfer. Mon 
projet est maintenant de lui montrer les es^ 
prits qui se purifient sous vos loix. Il seroit ti^op 
long de vous expliquer de quelle sorte je l'ai 
tiré des abîmes de l'enfer. Cest une puissance 
d'en-baut qui m'a prêté sou secours , pour le 
conduire dans ce séjour. Daignez le recevoir 
avec bonté. Il cherche la liberté , si chère , 
vous le savez , à tout homme raisonnable ; la 
libeité , pour laquelle vous avez , dans Utîque, 
quitté votre enveloppe mortelle , qui reparoî- 
tra brillante au jour du jugement dernier. Au 
reste , les loix éternelles n'ont point été inter- 
verties pour nous. Celui-ci vit encore, et moi , 
quoique privé de la vie , je ne suis point sou- 
mis à lempire de Minos. J'habite le même 
cercle que la chaste Marcia, votre épouse. On 
lit encore dans ses yeux l'attachement qu'elle 
eut pour vous. Je voua en conjure , au noni 
de son «BOUT ^knssez-nous parcourir vos sept 
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« LE PURGATOIRE, 

royaumes. Je l^en rfemercieraî , sî vous per- 
mettez' que l'on fasse mention de vous dans 
cçs lieux .souterrains. Caton répondit : Marcia 
m*a été chère tant que j*ai vécu, et je ne lui 
ai rien refusé. A présent qu'elle habite au-delà 
du Styx , elle- ne peut rien obtenir de moi; 
la loi qui m'est prescrite , me^ défend. Maïs 
siBéatrix vous protège', comloé vous le dites, 
15a recommandation suffit. Allez donc, mais 
faites faire à votre disciple une ceinture de . 
joncs. Vous lui laverez ensuitp le visage , afin 
qu^il n'y reste aucune tache ; car il ne convîen- 
droit pas de se présente^* devant le premier 
ministre , qui est un ange du paradis , avec 
des yeux obscurcis par quelque nuage. VoujS 
trouverez là*bas,une petite île , sur les bords de 
laquelle il ne croît que des joncs. Elle ne 
peut produire d'autre§ plantes , parce que leur 
dureté les empêcheroit de se plier au gré des 
vagues- N en partez pas avant que le soleil 
vous éclaire dans votre route ; et vous monte- 
rez la montagne par l'endroit le plus aisé. 
En disant ces mots , Caton disparut. Je restai , 
«ans parler, près de mon guide', fixant tou- 
jours meî^yeux sur lui. Il me dit : mon fils, ne 
me perdez pas de vue : suivons ta pente qui 
conduit à cette plaine. Déjà l'âube du matin 
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dlssipoït l'obscurité de la nuit , et j entrevoyois 
lé tremblement des premiers ra^fons du jour. 
Nous traversions lentement cette plaine dé- 
serte , comme d«s voyageurs égarés , qui crai- 
gnent de faire trop de chemin. Lorsque nous, 
fâmes ait moment où la rosée semble soute- 
nir contre te soleil un véritable combat , mon 
maître étendit ses mains-Sûrriierbe. Je m'ap- 
perçus de son intention, et lui présenta? mon 
visage qu'il humecta de cette rosée. Il ôta 
tout le noir que la fumée de l'en fer y avoit 
imprimé. Nous arrivâmes enfin près des bords 
solitaires de ces eaux , sur lesquelles aucun ^ 
vivant n'a jamais vogué. Là ,Virgile mi t autour 
. de moi la ceinture , comme Caton l'a voit or^ 
donné. O merveille! dans l'instant, le jonc 
qu'il avoit cueilli revint aussi haut qu'il étoit 
avant qu'il Teût arraché. • 
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DEUXIÈME CHANT. 

A>E soleil commencoit à se montrer sur Tho- 
rison , et se trouvoit pour lors au méridien de 
Jérusalem ; la nuit qui sans cesse le fuit, cou- ' 
yroit de ses voiles les rives du Gange ; déjà le 
teint vermeil de Facuroreavoitperdu ses vives 
couleurs. Nous étions encore sur le bord de la 
mer, Semblables à des voyageurs, qui hésitant 
%vx la route qu'ils doivent tenir, restent cepea- 
dant immobiles. Quand le soleil eut dissipé les 
ténèbres, j'appercus vers le couchant une lu- 
mière pkis rouge que n'est la planette de 
mars, lorsqu'elle est environnée cje noires va- 
peurs. Cette lumière s'avançoit vers nous avec 
teint de vitesse, qu'il n'est point d'oiseau dont 
le vol soit plus rapide. Je détournai un moment 
les yeux pour interroger mon guide ; mais 
quand je les reportai sur cet objet, il me 
parut plus grand et plus lumineux. Mon Maî- 
tre qui regardoit attentivement , s'apperçut 
que cehii qUi avançoit vers nous, avoît des 
ailes, et reconnut que c'étoît un envoyé du 
ci(?I. Prosternez-vous, joignez les mains, me 
. dît-il: voici l'ange de Dieu. Remarquez que , 
pour traverser les eaux , il néglige les secours 
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qu'emploient les mortels. Il n'a nî rames , ni - 
voiles. Ses ailes lui suffisent. Ses plumes im- 
mortelles , ne tombent point comme la cheve- 
lure humaine. A mesure que cet être divin 
s'appi*ochoit de nous, il. de venait si radieux, 
que je ne pouvois soutenir son éclat , et j'étois 
obligé de baisser la vue. Il approcha du bord 
de sa nacelle qui voguoîtavec tant de légèreté, 
qu'elle sembloit effleurer les ondes. Ce nau- 
tohnier céleste se tenoit sur la poupe. Sa féli- 
cité étoît écrite sur son front. Plus de raille 
esprits étoient assis auprès de lui, et chantoient 
en cœur : in txitulsraeldejEgjpto. Quand 
ils eurent fini ce cantique, il fit sur eux lesigne. 
delà croix. A Tinstant, tous s'élancèrent sur le 
rivage. Pour lui j il s'en retourna aussi vite 
qu'il étoit venu. La troupe qu'il avoit débar- 
quée resta interdite et muette , à ras])ect de ' 
celui qui lui étoit inconnue Déjà le soleil avoit 
lancé ses rayons sur l'univers; ces esprits . 
jettèrent les yeux sur nous, et nous dirent: 
nous v<3us supplions de pous montrer , sî 
vous le savez , le chemin qnj conduit au som- 
met de la montagne. Virgile répondit : vous 
nous croyez sans doute habitans de ces cou- 
trées.Sachez que, comme vous,tiousy sommes 
étrangers \ nous sommes arrivés un peu avant 
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VOUS , mais par un autre chemin si rude et, 
si difficile , que celui qui nous reste à faire , 
ne nous paroîtra pliis pénible. Ces esprits 
s*appercurent à ma respiration que j'étois vi- 
vant; ils pâlirent d'étonnement. Tel un courier 
qui apporte la nouvelle de la paix, se voit 
entouré d'un peuple innombrable , je ^^ vis 
dans l'instant environné de ces âmes heureuses 
qui fixoient les yeux sur moi , et ne songeoient 
plus à se purifier; j'en vis une qui. s'avançoit 
avec tant d'empressement pour m'embrasser, 
que je crus devoir aller aussi au-devant.d'elle. 
Mais ce n'étoit qu'une ombre vaine. Trois fois 
je l'embrassai , et trois fois je ne trouvai rien 
entre mes bras. Mon étonnement parat sur 
mon visage; car l'ombre sourit, et se retira. 
Je la suivis, elle me pria d'une voix douce de 
ne la plus poursuivre. Je la reconnus alors , et 
la conjurai- de s'arrêter un moment. Elle me 
répondit : lorsque j'avois un corps mortel, je 
vous aimois, et vous aime encore aujourd'hui. 
Je ne m'attendois pas à vous trouver dans ces 
lieux. Mon cher Cazella, lui dis- je, je suis un 
voyageur qui doit revoir encore sa patrie; 
mais vous, pourquoi n'çtes-vous pas arrivé 
plutôt dans ce séjour désirable? Il me répondit : 
on ne m'a fait aucune, injustice. Celui cjpit est 
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le maître du passage , et qui Touvre quand il 
lui plaît , et à qui bon lui semble , me Ta rëiusë 
plusd*une fois. Sa volonté doit être exécutée. 
II a depuis trois mois reçu dans sa barque et 
sans diflfîculté tous ceux qui se sont présentés. 
J*étois sur les bor^s de la mer à Tembouchui'e 
du Tibre, lieu vers lequel il dirige toujoura^ 
son vol , et où il admet ceux qui ne sont pas 
destinés à passer l'Achéron. C'est-là qu'il m'a 
,reçu avec bonté. Je^ lui répondis: si la loi 
nouvelle à laquelle vous êtes ôoumis , ne vous 
a point fait oublier ces chants amoureux qui 
avoient l'art d'adoucir tous mes chagrins, 
procurez - moi le plaisir de vous entendre 
encore : vos divins accens rendront le calme 
à mon ame* H chanta si mélodieusement , que 
maintenant encore j'en ressens le plaisir. 
Virgile et tous ceux qui nous entouroîent 
étoient enchantés; ils le fixoîent avec plaisir, 
et sembloient avoir oublié le sujerde leur 
voyage; maifc Caton leur cria: que faites- vous 
là, esprits paresseux? Quelle négligence est 
la vôtre ? A quoi vous amusez-vous ? Courez 
à la montagne , pour vous dépouiller de votre 
natiu-e corrompue ; c'est elle qui vous em- 
pêche de voir dieu. De même que des polombe* 
rassemblées dans un champ pour becqueter 
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la terre nouvellement ensemencée, s'envolent 
au premier bnhit , et remplie3 d'épouvante 
quittent leur rtotirrituté , cette troupe, que 
les charmes de l'hai^mome avoît retardée,, prit 
avec précipitation le^chemindela montagne, 
comme un homme qui va sans connoître sa 
route , et notre départ ne fut pas moins prompt 
que lé leur. 
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TROISIÈME CHANT. 

Lorsque la ftiite de ces âmes les eut clîs]>er- 
çées dans la campagne , je restai près de moa 
guide fidcle. Comment aurois-je pu , sans loi, 
me mettre en route ? qui m'auroit dirigé vers 
la niontagne ? IF me parut un peu rêveur, O 
conscience pure , quels remords* amers vous 
éprouvez pour une faute légère î Voyant moa 
guide s'arrêter , comme un homme prudent 
qui examine avant que d'agir , ma curiosité se 
réveilla , et je fixai mes regards sur la aïon- 
tagne qui conduit au ciel. Le soleil , dont les 
raj^ons me frappoîent par derrière, projet^ 
toit mon ombre devant mpi. Ne voyant pas 
celle de Virgile, je me retournai, dans la 
crainte qu'il ne m'eût quitté. 11 me rassura en 
disant : pourquoi vous défier de moi ? Vous 
nQ me croyez point avec vous , et c'est moi qui 
vous conduit. Mon corps , celui qui , comme le 
vôtre, pouvoit faire une ombre, a été enlevé 
de Brindisi , et Naples le jx>ssède aujourd'hui. 
Si je ne suis pliis opaque , n'en soyez poiilt 
surpris. La puissance divine fait souffrir à nos 
corps le froid et le chaud ; mais elle ne permet 
pas qu'on sache de quelle manière elle agit. 
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Il faut être insensé pour se flatter que nos raî- 
sonnemens pourront jamais pénétrei- les dé- 
crets de Téternel, Ils sont aussi diifEcilçs à 
comprendre que le mystère de la trinité. LVs- 
pèce humaine doit se contenter d'admirer en 
silence ; car , si elle pouvait tout' coniioîtrè , 
il eût été inutile que la vierge devînt mère du 
rédempteur. Vous avez vu les plus grands 
hommes employer leurs veilles à de vaines 
recherches. Que leur revient -il de leurs tra- 
vaux ? Une peine infructueuse. Je parle 
d'Aristote , de Platon et de plusieurs autres. 
A ces mots, il baissa la tète, se tût et me 
parut troublé. Nous arrivâmes au pied de la 
montagne , où nous trouvâmes une roche si 
escarpée , que nous aurions vainement tenté 
d'y monter. Le passage qui est entre Lericci 
et la Turbia , à l'endroit le plus dangereux , 
pardîtroit facile auprès de celui qu'il nous 
falloit escalader. Mon maître s'arrêta , et me. 
dit : qui nous apprendra si c'est à droite ou à 
gauche que nous devons prendre? 'Il nous fau- 
droit des aîles , pour arriver au haut de cette 
roche. Pendant qu'il examinoit et que je con- 
sidérois cette montagne inaccessible , je vis à 
ma gauche une troupe d'aniies qui s*avançoient 
vers nous à pas si mesurés, qu'elles sembloient 

ne 
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ne pas marcher. Je dis à Virgile : regardez , 
mon maître ; ^oici des ombres qui pourront 
vous indiquer la route que nous devons tenir. 
Il me répartit d'un air satisfait : allons au- 
devant d'elles ; et vous , mon cher fils , prenez 
courage. Ces ombres étoient encore environ 
à mille pas de nous. Elles se rangèrent le long^ 
des bornes qui étoient sur le bord du chemin; 
elles se serrèrent tes unes contre les autres 4 
et restèrent en place , incertaines dece qu*elle5 
dévoient faire. Virgile, s'approchant d'elles, 
leur dit : âmes heureuses , qui avez fini sainte-^ 
ment votre vie, je vous conjure, au nom'decettcf 
paix éternelle que vous attendez ^ de nous ap- 
prendre quel est le chemin le moins escarpé ; 
car nous emploierions un temps précieux à 
chercher ce que vous pouvez nous indiquer. 
Ainsi que , dan$ un troupeau de moutons ^ 
lorsqu'il sort de la bergerie, si le premier s'ar- 
rête , tous s'arrêtent , sans savoir pourquoi , 
de'même je vis arriver vers nous , celui qui 
étoit à la tête de cet heureux troupeau^ La 
pudeur étoit peinte sur son front et dans sa 
démarche. Dès qu'il s'apperçut que mon corps 
formoit une ombre qui baroit le chemin , il 
recula d'étonnement. Tous les autres qui le 
suivoient en firent autant ^ sans en savoir la 
IL B 
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raison. Monmaître leur dit: je me plais à voiw 
dire , sans que vous me le demandiez , que 
celui que vous vojez , a un corps solide , et que 
c'est pour cela qu'il intercepte la lumière du 
soleil. Ne vous étonnez pas de nous voir ici ; 
le ciel nous l'a permis. Ce saint troupeau lui 
i^épondit , en faisant signe de la main : conti- 
nuez votre route. Un d'eux cependant prît la 
parole en ces termes ; qui que vous soyez , * 
qui venez visiter ces lieux , regardez-moi bien. 
jNe m'avez-^ous jamais vu dans le monde? Je 
j^e retournai vers lui , et le regardai fixement; 
M étoit blond et d'une figure agréable ; mais 
un de ses sourcils étoit séparé par une blessu- 
re. Je l'assurai que je ne me rappellois pas de 
l'avoir vu. Regardée , reprit - il en me mon- 
ti^ant une plaie au haut de sa poitrine ; piiis , 
en souriant , il ajouta : je suis Maînfroy , ne- 
veu de rimpératrice Copstanee ; lorsque vous 
^erez de retour sur la terre , voyez ma fille , 
cette digne mère des rois de Sicile et d'Arra- 
gon , et apprenez-lui mon sort ; dites-lui que, 
dè^ue je me sentis blessé de deux coupfi mor- 
tels , j'eus recours à la ipiséricordc de dieu , 
qui pardonne si facilement. Mes'péchésëtoîent 
grands et en très-grand nombre ; jnais-la bonté 
divine est sans bornes. Elle reçoit dans ses brai? 
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tous ceux qui ont recours à elle- Sî le cardinal 
de Corenze , qui fut envoyé à ma poursuite 
par le pape Clément , avojt connu cette véri- 
té , mon corps seroit encore dans l'église de 
Bénevent, au pied de la grande tour» Il l'a fait 
transporter hors du royaume , sans lui rendre 
aucun honneur funçbre , et Ta exposé à l'in- 
jure d)es saisons , avec le mépris que l'on a pour 
. le corps d'un excommunié. Mais l'excommu- 
nication ne peut empêcher de trouver grâce 
devant dieu. Cependant celui qui meurt frappé 
des foudres du Vatican^ sans avoir comparu, 
reste , malgré son repentir, à la porte du pur- 
gatoire, trente ans pour chaque année qu'il a 
persisté dans son obstination , si ce décret n'est ^ 
abrégé par lès prières des fidèles. Apprenez 
donc à Constance , ma chère fille, que vous 
m*avez vu^ rendez-lui compte des obstacle» 
que Je trouve encore ioî , et dites-lui que le» 
prières des vîvans sont utiles aux morts. 
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QUATRIÈME CHANT. ' 

Lorsque la douleur ou le plaisir occupe une 
des facultés de notre ame , elle absorde tou- 
tes les autres. Certains philosophes sont dans 
une erreur contraire à ce principe; ils préten- 
dent que dans ce moment une ame supérieure 
agit en nous. L'expérience prouve que lors- 
qu'on entend , ou qu'on voit.un objet qui nou$ 
pccupis entièrement , le temps s'écoule , et 
Ton ne s'en apperçoit pas. Il faut donc qu';ly 
ait en nous deux puissances differenteç , Tap- 
préhension et la réflexion. Celle-ci peut être 
liée , l'autre est libre. J'^en eus une preuve 
convaincante , en écoutantMainfroy. Le soleil 
étoit déjà fort élevé , et je ne m'en étois pas 
douté. Les âmes toutes ensemble se mirentil 
crier : voici le chemin que vous demandez. 
Un sentier qu'un vigneron ferme avec des 
épines , lorsque son raisin commence à mûrir, 
est plus large que le chemin que nous primes. 
Nous n'avions , mon guide et mgi , que la place 
d'y poser le pied. On peut arriver au château 
Sanleo ; on peut descendre jusqu'à Noli ; on 
peut gravir le sommet de la montagne de 
Bismantoua : ces routes sont faites pour des 
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hommes ; mais pour celles-ci il faut des ailes ; 
que dis-je, il faut les ailes d'un désir vif et ar- 
dent , sans lequel il m'eût été impossible de 
suivre le guide qiîi m'encôurageoit sans cesse. 
Nous montâmes par ce sentier étroit , prati* 
que dans la roche , dont les deux côtés nous 
serroient extrêmerafent , et nous étions obligés 
de nous servir de nos pieds et de nos mains. 
Arrivé sur la première platte-forme , qui of- 
ffoit une plaine découverte , je dis à mon mat* 
tre : par où prendrons-nous ? Il me répandit : 
prenez garde , ne vous arrêtez pas , suivez» 
moi jiisqu'à ce que nous trouvions un guide. 
Le sommet de cette montagne se déroboit 
encore à la vue , et la roche me paroissoit 
plus perpendiculaire que n'est l'aiguille d'un 
cadran qui marque l'heure de la moitié du 
jour. Je me trouvai si fatigué , que je dis à 
Virgile : daignez vous arrêter un moment. 
Je tne sens hors d'état de vous suivre. Mon 
fils , répondit-il, en me montrant une autre 
platte-fbrme , tâchons d'arriver jusques-là. 
Ces paroles me donnèrent une nouvelfe vi'- 
gueur ; je grimpai jusqu'à l'endroit qti'il m'a- 
voit marqué, en me retenant et m'appuyant 
quelquefois sur lui. Nous nous assîmes , les 
jreux tournés du côté du levant, et regardant 
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par où nous étîoDS montés. Rien n*est si doiw 
que. d'envisager lès dangers qu'on à courus , 
lorsqu'on n'a plus lieu de les craindre. Je levai 
les yeux vers le ciel , et je fus étonné de voir 
le char du soleil entre le nord et hous. Le 

^ Poète me dit : si Castor et Pollux accompa- 
gnoîént ensemble cet astre qui éclaire Tun 
et Tautre pôle , il faudroit que le zodiaque 
s'appf'ochât plus près de la constellation de 
1-ours; autrement le soleil s'écartcroit de sa 
rowte ordinaire , et tomberoit dans l'erieur 
fatale qui perditPhaëton. Imaginez-vous que 
Ja montagne de Sion près de Jérusalem , et 
celle-ci , sont à rop]}08ite l'une dé l'autre; 
elles ont le même horison dans differens 
hémisphères. Je répondis : mon maître , ce 
que vous me dites , est très-clair , et me fait 
revenir de mon étorinement. Je comprens que 
le cercle que le? astronomes appellent Equa- 
teur, reste toujours immobile entre l'hiver 
et l'été. On voit d'ici le soleil diriger son cours 
vers le septentrion j^dans le temps que de Jé*- 
rusalem il paroît le diriger du côté du midi. 
Daignez m'apprendre s'il nous reste encore 
beaucot^p de chemin à faire. Cette roche me 
paroît avoir plus détendue que mes yeux n'en 
peuvent mesurer. Il me répondit: elle seihble 
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fTabord inaccessible , mjiîs |>lus on monte , 
plus elle devient aisée. Vous trouverez bientôt 
le chemin aussi doux qu'un bateau qui suit 
mollement la pente facile d'une rivière. At- 
tendez , |X)ur vous reposer , que vous soj'eK 
au bout de ce sentier. Comme il cessoit de 
parler, une voix se fit eùtendre près de nous , 
et nous dit : vous aurez , je crois , besoin de 
vous asseoir encore plus d'une fois, avant d'ar- 
river là-haut. A ces mots, chacun de nous se 
retourna , et nous vîmes à notre gauche une 
grémde pierre que nous n'avions jxis apper- 
çue. Nous nous en approchâmes , et nous 
trouvâmes derrière elle des ombres assises , 
comme par oisiveté. L'une d'elles , qui me 
sembloit très -fatiguée , s'appuyoit sur ses ge- 
noux , et sa tête penchée tenoit ses regards 
fixés vers la terre. Je dis à Virgile : regardez , 
mon cher maître , cet indolent ; c'est le por- 
trait de la paresse. Cette ombre m'entendit : 
elle se tourna de mon côté , en se soulevant 
avec peine , et me dit : si vous avez tant d'ar- 
deur , avancez. Dans le moment je la recon- 
nus; et quoiqu'essouflé , je courus à elle. Elle 
me dit nonchalament : avez -vous bien re* 
marqué que le soleil est déjà vers la gauche. 
Ce peu de mots , qu'accompagnoit tm gest^ 
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paresseux , me fit souiîre. Je lui répondis : 
Belacqua, je ne suiis plus en peiiie de votre 
situation ; mais apprenez* moi, je vous prie » 
pourquoi vous restez assis? Qu'attendez-vous? 
seroit-ce un guide ? ou bien, est-ce votre pa- 
resse ordinaire qui vous retient dans cette 
posture ? Pourquoi marcherois - je, répondit- 
il , puisque Tange de Dietî qui est sur la porte , 
ne me laisseroit pas entrer. ^U faut, avant 
d'être admis , que je fasse en-dehors du Pur- 
gatoire, autant de fois le tour de cette mon- 
tagne , que j'ai Vjécu d'années, à moins que 
je n'aie le secours des prières de quelque 
vivant qui soit en grâce auprès de Dieu. Que 
me serviroîent celles que le ciel ne veut point 
écouter. Mon guide montoit toujours , et me 
disoit : suivez-moi donc , vous voyez que le 
soleil est au milieu de sa course , et que la 
nuit commence à couvrir de ses ténèbres le 
royaumç de Maroc» 



\ 
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J'av o I s déjà quitté ces ombres , et je suivois 
Virgile, lorsque j*apperçus derrière moi Tune 
d'entr'elles qui me montroit au doigt, et disoit 
à ses compagnes : je Iç croîs encore vivant. 
Les rayons du soleil ne peuvent pénétrer son 
corps. Je me retournai : toutes ces âmes me 
pâturent saisies d'étonuement. Mon maître 
me dit : songez à me suivre , et ne vous amusez 
pas de leurs vains propos. Soyez , en ces lieux , 
ferme comme une tour dont le sommet ne 
peut être ébranlé par les vents déchaînés. 
L'homme dont le^ idées se combattent, n'ar- 
rive jamais à son but, parce que Tune s'oppose 
à l'exécution de l'autre. ^Que pouvois - je rér 
pondre ? je le suivis en rougissant. Après cette 
courte réprimapde , une troupe d'esprits vint 
au-devant de nous, le long de la montagne, en 
chantant le miserere alternativement et jpar 
versets. Ils s'apperçurent que mon corps 
n'étoit pas diaphane ; ils changèrent leui^ 
chants en un bruit confus et bisare. Deux 
d'entr'eux furent députés pour venirau-devant 
de nous , et nous demandèrent , qui êtes- vous ? 
Vous pouvez, répondit inon maître, rapporter 
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à ceux qui vous envoient , que le corps^ de 
mon compagnon existe véritablement* Ensuite 
il me dit : je m'imagine qu'ils ne se sont arrê- 
tés que pour examiner l'ombre que forme votre 
corps ; ma réponse leur a suffi; Us s'en retour- 
nèrent avec plus de rapidité que les nuages 
pe sont chassés par le soleil dans le temps de la 
canicule , et plus Vite que les éclairs enflammés 
ne fendent les nuées. Après ^'ils eurent joint 
leurs camarades, ils revinrent encore à nous, 
d'une vitesse égale à.celled'un escadron qui- 
court à toute bride. Le poète me dit : ces esr 
prits sont en grand nombre , il faut qu'ils aient 
quelque grâce à vous demft^der. Avançons 
toujours , vous les écouterez en marchant. 
Ame fortunée , s'écrièrent ces ombres , qui 
avez le bonheur de conserver dans ces lieux le ' 
même corps que vous aviez sur la terre, ralen- 
tissez votre marche. Y oyez si vous ne recon- 
noîtrez aucun de nous, pour en porter des 
nouvelles dans le monde. Hélas ! pourquoi 
marchez - vous si vite ? Que ne vous arrêtez- 
VousPDaignezYiousentendre. Nous avons tous 
péri d'une mort violente ; nous avons été de 
gi'ands pécheurs jusqu'à la fin de nos jours. Ce 
n'est qu'au dernier moment que le ciel nous a 
éclairés. Nous avons quilté la vie ; mais nour 
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étions reconciliés avec dieu. H nous enflamme 
du deSH'dele voir. Je leur répondis : vousêtes 
tous tellement changés , que je n'en reconnoîs 
aucun. Cependant ^ si je puis vous être utile , 
parlez : je vous servirai avec d'autant plus de 
zèle , que j'espère obtenir, parce moyen, cette 
douce paix que je cherche sous les auspices de 
Vii'gile. L'une d'elles me répondit : nous 
croyons facilement "à votre bonne volonté. Moi 
qui vous ai parlé le premier , daignez ne pas 
m'oublier; si jamais vous allez dans la ville de 
Fano , située entre la Romagne et laPouille » 
souvenez-vous de moi dans vos prières : je suis 
né dans cette contrée ; mais c'e^t près de Pa^ 
doue, ville Fondée par Anténor , que j'ai reçu 
les blessures cruelles d'où mon sangs'est écoulé 
avec ma vie ; c'est-làquele marquis de Ferare, 
delà maison d'Est, mon ennemi mortel, me fit 
donner la mort , contre toute justice et au mo 
nient où je me crqyois le plus en sûreté. J'au^ 
rois dû fuir du château de Mira , lorsque' je 
fiis surpris à Orîac , et je serois encore au 
nombre des vivans. "Maïs je courus vers un 
marais ; mes jambes se trouvèrent embarras* 
' sées par les roseaux , je tombai , et dans l'ins^ 
tant je vis toutmon sang former un fac autour 
de moi. Une autre ombre me dit : si votre désir 
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d'arriver sur le sommet de cette montagne 
s'accomplit, j'espère que votre piété votis en- 
/gagera à me secourir de vos prières. Je suii 
né à Montéfeltro. Mon nom est Buonconté. 
Jeanne mpn épouse , et mes autres parens 
m'ont entièrement oublié. Telle est la cause 
qui me retient ici dans la tristesse. Par que! 
hasard,' lui dis -je , ou par quelle puissance 
avcz-vous été entraîné si loin de Canpaldino, 
que Ton n'a jamais su quel étoitlelieu de votre 
sépulture ? Il me répondit : au pied du mont 
% Cazentin passe un ruisseau nommé TArchiano: 
il prend sa source dans rAppenriîn , au-dessous 
de THermitage , et perd son nom en unissant 
ses flots à cetix de ï'Arno. C'est vers ses bords 
que je dirigeai ma fuite ; j'étois à pied , tout 
ensanglanté.. J'avois à la gorge une profonde 
blessure , et c'est-Ià que mes yeux et ma voix 
s'éteignirent pour toujours. Je mourus en 
prononçant le nom de Marie , et c'est-là que 
mon cadavre fut abandonné. Voilà la vérité ; 
c'est à vous à la faire connoître aux vivans. 
L'ange de dieu s'empara de moi , et le démon 
lui cria: esprit réleste , pourquoi me volez- 
vous ? Pour quelques larmes de repentir, vpus 
emportez avec vous ce qu'il a d'immortel ? Je 
traiterai différemment ce qui reste de lui. Cet 
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ange dTenfer qui ne se plait qu'à nuire, sachant 
que dès qu'une vapeur humide s'élève jus- 
qu'aux nuées , elle se réunit et se résout en 
eau^ parce qu'elle arrive dans une région 
plus froide , usa de sa puissance pour élever 
des vapeurs et déchaîner les vents. Aux ap- 
prochesdela nuit, la vallée qui estentre Prato- 
Magno et la montagne , se couvrit d'un brouil- 
lard épais. Le ciel s'obscurcit , une grosse 
pluie survint , et faisant déborder les fleuves , 
submergea les campagnes. Ces torrens se pré- 
cipitèrent avec une telle violence , que rien ne 
pouvoit leur résister. Mon corps inanimé fut 
entraîné vers l'embouchure de la rivière , et 
poussé dans l'Arno. La rapidité du fleuve sé- 
para mes bras que j 'a vois mis en croix sur ma 
poitrine , lorsque j'expirai dans les douleurs. 
Cent fois je lus jette d'une rive du fleuve à 
l'autre rive , ou précipité dans le fond ; enfin , 
je fus enseveli sous la vase et le sable que les 
eaux avoient entraînés. Une troisième ombre 
prit la parole et me dit: quand vous serez de 
retour dans le monde, et délassé de votre long 
voyage , ne m'oubliez pas , je vous prie. Je 
me nomme Pia. Sienne fut ma patrie. J'ai été 
tuée k Maremma , et celui dont j'ai reçu l'an- 
neau nuptial , sait bien quel fut le genre de 
ma mort. 
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SIXIÈME CHANT. 

De même qu'à la fin des jeux, celui qui perd 
demeure pensif, et réfléchit sur les coups, tan- 
dis que le vainqueur s'en retourne envirop.né 
de tous le? spectateui^ , qui le précèdent ou 
le sijivent ; tout en marchant il calcule sa ri- 
chesse , il reçoit les félicitations , donne la 
liiaîn en signe d'allégresse , et .se dérobe à la 
multitude ; de même , au milieu de cette 
trouj^e d'ombres , je me tournois cà etià pour 
leur donner des promesses , et je tâchoîs ainsi 
de me délivrer de leurs importunités. L'une 
d'elles étoît Benin-Gaza d'Arezzo, qui fut tué 
par Ghino de Tacco* Un autre s'étoit no^é à 
la chasse. Deux autres me tendoient les bras; 
ils se nomraoient , l'un Frédéric Novello,et 
l'autre, na tif de Pise,Mcirsucio de Scoringia- 
ni , le même qui témoigna tant de fermeté eu 
apprenant la mort de son fils. Je vis le comte , 
Okso , victime , du moins il le disoit , de la ja^ 
lousie et de la trahison , sans avoir commit 
aucun crime. Je vis Pierre de la Broccia. La 
duchesse de Brabant , qui , par une calomnie, 
fut cause de sa mort , doit faire une austère 
pénitence , pour échapper aux peines éter- 
nelles. 
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Lorsque je fus débarrassé de toutes ces anies 
qui me crioient sans cesse de les recommander 
aux prières des vivans , je dis à Virgile : ô 
vous ! ma lumière , je me rappelle que vous 
m'avez nié expressément que îes prières pus- 
sent modérer le céleste courroux; cependant 
ces ombres comptent sur les prières. Leur es- 
pérance seroît-elle vaine, ou bien ne vous êtes- 
vous pas expliqué clairement? II, me répondit: 
mes principes sont certains ; et cependant ces . 
âmes ne se trompent pas. Il est vrai qu'on ne 
peut s'opposer aux jugemens de .dieu. Mais le 
feu de la charité des vivans peut appaiser dans 
un moment sa justice. Nous étions dans l'enfer 
lorsque nous avons traité cette matière. C'çst- 
là que j'ai dit qu'on ne pouvoit diminuer les 
peines par la prière , parce que la prière , en 
faveur des damnés , ne peut monter jusqu'au 
trône de l'éternel. Mais ce n'est pas ici le mo* 
ment de discuter ce point important. Celle qui 
fera passer j usqu'â vous la vérité, vous donnera 
sur ce sujet une satisfaction parfaite : je.no sais 
si vous m^entendez ; je veux parler de Béatrix^ 
Vous la verrez , dès que vous serez arrivé au 
sommet de cette montagne , heureuse et 
riante. Je dis à mon guide : maintenant , mar- 
chons plus vîte ; jç ne suis plu$ si fatigué ; je 
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craîris que bientôt les ténèbres de la nuît ne 
couvrent ce séjour. Il me répondit: nous avan- 
cerons le plus qu'il nous sera possible tan| que 
le jour durera. Mais le chemin devient de plus 
en plus difficile ; retournez - vous , et vous 
verrez que les rayons du soleil ne dessinent 
plus votre bmbre sur la terre. Voici une ame 
toute seule ; elle nous regarde ; peut - être 
saura-t-elle nous enseigner le chemin le plus 
court ; allons à sa rencontre. Ame de Lom har- 
die , lui dit le poëte , je te vis autrefois al- 
tière et dédaigneuse î aujourd'hui tes regards 
sont pleins de douceur et de bonté. L'ombre 
gardoit le silence ; ses yeux toujours fixés sur 
nous ressembloient à ceux du lion qui repose. 
Mon maître s'approcha d'elle ^ et la pria de 
lui montrer le chemin le plus facile pour arri- 
ver au haut de la montagne. L'ombre ne ré- 
ponditrien à cette question; elle nousdemanda 
seulement quelle étoit notre patrie , et ce que 
nous faisions pendant notre vie. Dès que mon 
guide eut prononcé le nom de Mantoue : et 
moi au^i , je suis de Mantoue votre patrie ,^ 
dit-elle en embrassant Virgile ; je m'appelle 
Sordello. Ah! malheureuse Italie, séjour de 
douleur et d'esclavage , pavire sans pilote au 
milieu de la tempt te , tu n'es plus la maîtresse 

des 
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desnatîons;tu n'esàprésent qa^ua lîeade pros- 
titution. Qu'est devenu ce caractère aimable ^ 
cette ferdlité que tes habitans et ton territoire 
sembloient devoir à ton heureux climat? Tes 
peuples sont divisés sans cesse par des guerres 
intestines. Ceux qu'une même enceinte sem* 
bloît devoir réunir , se déchirent les uns les 
autres. Est-il une de tes provinces qui jouisse 
des douceurs de la paix ? A quoi servent les 
loix que Justinien a dictées ? Tes tribunaux 
sont déserts. Il seroit moins honteux de n'avoir 
jamais eu de loix. Sois enfin ce que dieu te 
Commande*; obéis à Tempereur , pour éviter 
un juste châtiment* Et vous Albert d'Autriche^ 
abandonnerez-vous cette nation indomptable 
et sauvage ? Faites-lui sentir le joUg de votre 
autorité ; ou craignes que le bras de dieu ne 
s'appesantisse sur votre race , et ne fasse pâlir 
d'eflfroivvos successeurs ; craignez que le pen-» 
chant de votre père et le vôtre pour les climats 
glacés de l'Allemagne ne rende k jamais dé-> 
sert le jardin de Tempil-e. Venez voir les Mon- 
tecchi , les Capelettî , les Monaldi et les Phî- 
fipeschi , qui s'endorment dans l'inactiom Ve- 
nez , venez , cruel, voir les peines , les inquié"* 
tudes et l'oppression de vos sujets; venez être 
témoin du gouvernement de- Sancta Flore 
IL C 
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Votre ville de Rome pleure jouHet nuit comme 
une veuve désolée , et s'écrie : ah ! César , 
peux-tu ne pas venir à moi; viens voîr un 
peuple qui te chérit; si mon intérêt ne peut 
t'émouvoir , du nloîns prends soin de ta gloire. 
Et vous , gi-and dieu , s'il m'est permis de vous 
invoquer , vous qui avez été crucifié sur la 
terre pour notre salut , vos justes regards ne 
se tourneront-ils jamais vers nous ? Voulez- 
vous nous éprguver ? Peut-être vos décrets , 
dans l'abime desquels il nous est impossible de 
pénétrer, ne nous traitent-ils ainsi , que pour 
notre plus grand bonheur. Toutes J^s villes 
d'Italie sont en proie au^ tyrans. Le plus vil 
mortel , encore couvert de boue , croit être un 
JMarcellus. 

Florence , ma patrie , que cette digression 
ne vpns afflige pas ; elle ne peut être dirigée 
contre vous. L'orgueil de votre populace est 
la source de vos mallieurs. Il est parmi vous 
des citoyens qui ont encore quelqu'idée de 
justice dans le cœur ,.mais la prudence les em- 
pêche d'agir. Le reste n'a la justice que sur le 
bord.des lèvres. Les plus vertueux réclament, 
mais le peuple consulté s'écrie ; je me soumets^ 
Réjouissez-vous, Florence , vous en avezbiea 
sujçt ; vous jouissez , si je ne me trompe, de 
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la sagesse , de la paix et de raboDdaiice ; oa 
fep Voh les eflfèts. Athènes et Lacédémone , 
qui ont passé pour être si sages, n'ont rien fait 
de bon auprès de vos réglemens. Les beUes loix 
qœ Yoas faires en octobre ne subsistent pins en 
novembre. Combien de fois , en pen de temps , 
arez-Yons changé la législation , la monnoie , 
les charges et les coutumes; essaj^ezde vont en 
sonyenir , et yoos verrez qae votre état est ce- 
lui d'un malade qui , dans son lit, change de 
posture , sanspouvoir calmer les douleurs quH 
ressent. 
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SEPTIÈME CHAiS[T, 

ApRÎe un àocueii gracieux et quelquet 
htfnHêtetés répetéeSj5ordello nous dit avec un 
air de surprise, puis-je vous- demAnder qui 
votis êtes? Mon guidé répondit: avant que 
mon.ame fût digne de pjaroître devant dieu , 
l'empereur Auguste ordonna ma sépulture ; 
je suis Virgile, je rie suisprivédu céleste séjour, 
que pour n'avoir pas eu la foi: Sôitlello comme 
tin homme qui doiueeneore'de ce qu'il entend, 
baissa les ^^cux „ s'approcha de Virgile , et 
TembF^ssant avec respect , lui dit: ô vous! la 
gloire des poètes latins, vous qui avez prouvé 
jusqu'où pou voit aller l'éloquence romaine; 
ornement éternel de ma patrie, par quel > 
bonheur puis -^ je vous voir ici? Si vous me 
jugez digne de vous entendre, dites-moi si 
vous arrivez des bords de l'Achéron? Virgile 
répondit: j'ai parcouru tous les cercles de 
l'enfer. C'est la puissance divine qui ma con- 
duit, et c'est par elle que j'ai pénétré jus- 
qu'ici. J'ai perdu l'espérance de voir jamais^ 
ce soleil divin, votre unique objet; je l'ai connu 
trop tard, et je suis puni , non pas pour avoir 
fait, mais pour n'avoirpas fait. H j a là-bas un 
lieu qui , sans être habité par les damnés , est 
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touvert de ténèbres. L'on ny entend point de 
laiïientatlons,mai8 seulement des soupîrs;c^est- 
là que je suiérelégué avec ks petits innocens 
que la mort a dévorés avant que le baptême ^ 
les eût purifiés, Çestrlàle séjouy deceux qui 
n'ont point été éclairés par les trofs vertus 
théologales, et qui , sans aucun crime, ont 
possédé toutes les vertus morales. Daignez , 
si vous le savez, nous indiquer le chemin le plus 
court pour arriver à la porte du purgatoire. 
Sordéllo répondit : je ne connois pas bien la 
rou\e ; car je ne puis me promener qu*an- 
tour de cette montagne. Je m'offre cepen- 
dant à vous guider autant qu'il me sera possi- 
ble; mais voyez comme le jour baisse: iliaudra 
vous arrêter quelque part pour y passer la nuit. 
Il y a sur notre drpite quelques âmes qui se 
tiennent à l'écart; si vous voulez, je vous con- 
clurai vers elles, et vous aurez qijelque pliaisir 
a les connoître. Comment, dit Virgile , est-il 
vrai que la puissance divine s'opposeroit à celui 
qui voudroit voyager ici pendant l'obsturité ? 
Le bon Sordello traça sur le sable une ligne 
avec son doigt, et nous dit: voyez cette ligne; 
il vous seroit impossible de la dépasser après 
le coucher/ du soleil. Ce' n'est pa5? qu'il y 
«Ht d'autres obstaeles que <&tiùi dés ténëbreB^;^ 

C 3 
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maïs le chemin devient si difficile pendant une 
obscurité si profonde, qu'à coup sûr un voya- 
geur $*égareroit, s'il continuoit sa route avant 
que i*horison soit éclairci. Mon guide tout 
étonné lui répartît: conduisez-nous donc à 
l'endroit où nous pourrons, dites- vous, trouver 
quelque plaisir. Nous descendîmes un peu, et 
Sordello reprit: c'est dans le vallon qui est un 
feu, plus bas, et que vous pouvez voir d'ici , 
que nous irons attendre le jour. Nous suivîmes 
le sentier tortueux qui y conduisoit. L'or le plus 
pur, l'argent le plus fin, la cochenille, l'albâtre, 
le bois des Indes le mieux poli , IMmeraude 
taillée, ne peuvent donner une jiiste idée des 
fleurs brillantes et de herbes verdoyantes dont 
ce vallon étoit émaillé. La natute ne s'étoit 
pas bornée à les peindre de mille^ couleurs 
charmantes; elle leur avoît donné des parfums 
si délicieux et si variés ^ qu'on ne pouvoit dis- 
tinguer quelle odeur domi^ioit. Du bord du 
chemin, j'appercus des âmes assises sur le 
gazon, qui chantoienten cœur salve regina^ 
On ne pouvoit de nulle part les mieux distin- 
guer que de cet endroit. Sordello nous dit: 
trouvez bop que je ne vous conduise à cette 
troupe qu'après le coucher du soleil. Vous les 
recdnnoîtrez miçujc d'ici j que si vous descenr 
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4lîe2 dans le vallon. Celui qui occupe la place 
la plus honorable, et qui par indolence ne 
chante point avec les autres, est Fempereur 
Rodolphe. Il négligea de pacifier les troubles 
d'Italie : telle est la cause qui retarde çon bon- 
heur. L'autre , qui est vis-à-vis de lui, gou- 
verna le pays où le Moldaw prend sa source. 
Il se nomme Ottachero. Il* fut plus heureux 
que son fils Venceslas , qui passa sa vie dans la 
débauche et dans l'oisiveté. Cet autre , qui 
semble tenir conseil avec celui qui a l'air si 
doux, est Philippe - le - Hardi , qui mouiniC 
fugitif après avoir flétri les lis de sa couronne : 
voyez comme il se fi-ajbpe la poitrine.' Regarder 
celui-ci , c'est le père, et celui-là le beau-pere 
dePhilippe-le-Bel, qui causa tous les mal heu 1^ 
de la France. Ils connoisseht à présent com- 
bien leur conduite a été infâme et déréglée: 
tel est le sujet de leur douleur. Celui qui 
paroît si robuste , 'et qui chante à l'unisson 
avec cet autre , est Pierre , roi d'Arragon. Il 
possédoit toutes lesqualitésroyales.Si Charles, 
le plus jeune de ses fils qui est assis derriëre 
lui , eût été son successeur , la vertu fût de- 
venue héréditaire sm- le trône. On n'en peut 
pas dire autant de ses deux autres fils, Jacques 
et Frédéric. Ils pnt hérité de ses royaumes; 

C4 
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mais'ses grandes qualités, la plus belle portion 
de son héritage, ils ne les ont point recueillies : 
rarement les vertus passent des pères aux en-- 
fans. Dieu le veut ainsi , pour que les mortels' 
reconnoissent que lui seul en est la sourcei Ce 
que je (dis regarde Charles , autant que son 
frère qui chapte avec lui. Ils ont causé Tun et 
l'autre les malheurs de la Fouille et de la 
Provence, De même que la graine des meil- 
leures plantes dégénère quelquefois , de même 
Constance peut se vanter d'avoir été plus hçu-» 
reus^ en mari ,. que Béatrixet Marguerite ne 
Je furent avec Jacques et Frédéric ses enfans. 
Regardez Henri d'Angleterre^ dont les mœurs 
furent si simples et si douces, il est assis seul 
et à l'écart : ses descendans ne levaient pas, 
Ei>voici un qui est placé plus b^s, et qui élève 
ses -regards vers le ciel. C'est Guillaume-le- 
Marquis. II alluma la guerre qui fit le mal- 
heur d'Alexandrie, du Moqt-Feratetdu Cana« 
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HUITIÈME CHANT. 

plous étions à cette heure qui réveille les rc^ 
grets du voyagepr attendri , par le souvenir 
des tendres adieux qu'il a faits le matin à ses 
amïs ; à l'heure , où le jeune amant qui entend 
de loin sonner la retraite qui le force au re- 
tour , se livre à la douleur de quitter sal^ien- 
aimée* Dans ce moment , je prenoîs peu de 
part à ce que disoit Sordello. Je regardois une 
de ces âmes qui se leva et me fit signe de Té- 
coûter. Elle joignît ses deux mains ^ et jet 
éleva vers le ciel , en regardant l'orient, 
comme si elle eût dit à dieu : vous seul m'oc» 
, cupez, Ses sons étoient si mélodieux, lors* 
qu'elle entonna te lucis antè lerminum ^ 
qu'en l'écoutant je me sentois transporté. Les 
autres âmes teqoient leurs yeux élevés vers la 
voûté céleste , et suivirent ses chants avec un« 
dévotion mêlée de joie. 

Lecteur , soyez attentif, La vérité s'offre 
à vous sous un^vdile si transparent , qu'il.est 
aisé de la reconnoître. Pendant que cette 
troupe bienheureuse se résignoit avec humi- 
lité , je vis descendre du ciel deux anges armés 
de glaives tranchans » mais dont la pointe étoic 
émoussée. Leurs vêteraens étoient d'un vérd 
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semblable à la couleur des premières feuilles 
du printemps ; telle étoit aussi la couleur des 
ailes qu'ils déplojoient dans les airs. L*ud d'eux 
vint se poser au-dessus de nous, Tautre s'abattit 
sur le sommet du rocher qui étoit vis-à-vis ; 
de façon que la troupe des âmes se trouvoit 
entr'eux. Je discernois bien leur belle cheve- 
lure blonde ; mais je ne pouvois fixer leur 
auguste visage , tant il étoit éclatant. Ces 
deuxangeSy me dit Sordello , sont envoyés par 
la vierge Marie , pour détendre ce vallon 
contre le serpent qui voudroit s'y glisser. 
J^ignorois par quel chemin cet ennemi devoît 
an-iver ; je reculai , transi de peur , et je me 
mis sous la protection de mon fidèle guide. 
Nous pouvons , continua Sordello , joindre à 
présent ces saints personnages. Nous leur^par- 
lerons , et soyez sûr d'en receveur un gracieux 
accueil. Je descendis , je crois , trois degrés 
seulement , et je me trouvai dans le vallon- 
Là, je vis une ombre qui m'examinoit, comme 
si elle m'eût connu. C'étoit le moment où le 
ciel commence à s'obscurcir , mais où l'on 
peut encore se reconnoître. Nous nous avan- 
çâmes l'un vei-s l'autre , et je lui dis : ah! mon 
cher Nino, qui avez toujours été juge incor- 
(uptile, quel bonheur de vous rencontrer ici! 
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Nous nous embrassâmes tendrement ; puis 
il me demanda : y a-t-il long-temps que vous 
avez traversé les eaux qui conduisent au pied 
de cette montagne ? Je lui répondis : depuis 
ce matin seulement je suis en ces lieux ; j'ai 
traversé Tenfer , et quoique, vous me voyiez 
dans la route qui conduit à la vie éternelle , 
je n'ai cependant point encore perdu ma pre- 
mière existence. Nino et Sordello reculèrent 
d'étonnement. Sordello regardoit Virgile , et 
Nino me regardoit , en criant à Curado qui 
étoit assis près de-là : venez , soyez témoin du 
miracle que le tout-puissant a permis. Ensuite 
il me dit : je vous conjure, par les grâces que 
yous devez rendre à celui dont les jugemens 
sont impénétrables , de dire à Jeanne , ma fille 
chérie , lorsque vous serez de retour sur la 
terre , d'intercéder pour moi auprès de dieu : 
il ne dédaigne pas les prières des âmes justes. 
Je ne crois pas que sa mère m'aime encore ; 
elle a quitté bien promptement ses habits de 
veuve: un jour peut-être elle en aura regi^et* 
Le feu d'amour s'éteint, hélas! bien facile-, 
ment dans le cœur d'une femme , lorsque les 
regards et les caresses de l'objet aimé ne l'a- 
niment plus. La vipère de Milan ne lui érigera 
pas cependant un aussi beau mausolée, que 1^ 
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viendra pour vous d'une certitude évidente , 
si le cours de la justice qui vous est due, a est 
pas plus long-temps suspendu. 
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postes. Curado , qui s'étok approché de Nino, 
ne ceésoît de m'examiner , et me dit : si vous 
avez assez de. lumière et de courage pour am* 
ver an but que vou§ vous Êtes proposé , re- 
j)ortez de moi des nouvelles sûres dans la 
vallée de Magra. J'ai été souverain de ce 
pajs. Mon nom est Curado. Je ne suis pas 
le grand Malaspîna , mais un de ses descen- 
dans.L^amouretlatendresse-que j'ai toujours 
eus pour mes sujets , servent aujourd'hui de 
base à mes espérances. Je lui répondis : je n'ai 
jamais été dans votre pays ; mais est - il une 
contrée de l'Europe , où la maison de Malas- 
pina soit inconnue. La renommée prend soin 
de la gloire de votre maison et de celle de vos 
descendans. Vos états sont connus' de ceux 
même qui ne les ont jamaîs^parcourus. S'il 
m*est un jour permis de retourner sur la terre, 
je fais serment de publier que votre postérité 
n'est point dégénérée , et qti'elle a hérité de 
votre valeur et de vos vertus. Vos exemples et 
la nature lui ont donnéce privilège , que dans 
un temps Qi!i les crimes inondent la terre , vos 
descendans suivent les sentiers de la justice* 
Il me répondit : avant que le soleil soit rentré 
sept (bis dans le signe du bélier , l'opinion 
favorable que vous avez de ma famille , de- 
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mon ame, que je m'éveillai en sursaut. ^^chille/ 
^ue sa mère arfacha pendant son sommeil des 
bras de Chiron , pour l'emporter dans l'île de 
Scîros , d'où il partît pour la guerre de Troyé^ 
Jut moins eflfrayé à son réveil , que je le fus 
après ce songe. J'étoîs transi de peur. Heureu-^ 
sèment mon guide étoît près de moi. Déjà , 
depuisdeux heures, le soleil éclairoît le monde- 
Virgile s'apperçevant que mesjreux égarés 
erraient cà et là , me dit : rassurez -vous ; ra-* 
nîmez vos espérances. Nous sommes en bon 
chemin, et bientôt nous serons dans le Purga- 
toire. J'en apperçois l'entrée : elle me paroît 
ouverte. Avant l'aube du jour, pendant que 
votre ame se reposoît sur les fleurs qui font 
quelquefois le charme de la vie, une beauté cé- 
leste nous est venu trouver et m'a dit : je suis 
Lucie ; souffliez que j^emporte votre compa- 
gnon, pendant son sommeil ; je lui abrège* 
rai le chemin. Sordello et les autres sont resté* 
dans le vallon , à l'endroit où vous les avez viiSs. 
Elle vous a enlevé ; et lorsque le jour a paru, 
elle étoit déjà où vous êtes î j'avoîs suivi ses 
traces. Cest-là qu'elle vous a posé, et ses beaux 
yeux ont daigné m'avertirque la porte dU 
Purgatoire étôit ouverte ; puis elle a disparu, 
•u même temps que le sommeil qui vous âc- 

cabloit* 
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teblojt Je passai tout- à - coup d'un état dq 
doute etd'anxîété à une situation paisible et, 
j oyeuse , comme un homme auquel une grande 
vérité vient d*êtï-e révélée. Mon guide conti- 
nua sa route , et je le suivis pas^-pas« 

Leeteur, vous voyez combien est grand le 
sujet que je traite : souffrez que, pour lem- 
bellir, j'employe quelquefois lesressources d« 
mon art. 

Nous étant approchés , nous vîmes que le 
tiemins'éJargissoitenformantundemi-cercle; 
nous regardâmes la porte. Trois degrés > de 
couleurs différentes^jrconduisoîent.Surleplu$ 
élevé', un gardien étoit assis ; il paix>issoit im- 
mobile. Je ne pouvois soutenir Péclat dont il 
brilloit. 11 tenoit une épée nue , dont la lame 
reflétant à mes yeux les rayons d'une vive lu» 
mîère , offùsquoit souvent ma vue. Arrêtez ^ 
me dit-il, que voulez-vous ? Où est votre guide ? 
Prenez garde que le désir que vous 4ive4 
d'avancer ne vous soit funeste. Mon maître 
prit la parole , et lui répondit ; une beauté 
céleste a prévu toutes les difficultés ; c'est elle 
qui nous a ordonné de nous présenter à cette 
porte. Puisque Lucie vous protège , réplrqua* 
t-il, vous pouvez vous approcher de ces de^s. 
Nous y arrivâmes» Le premier étoit d'ui| 
IL D 
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marbre blanc si poli, que je m*y voyoîs c6mmé 
dans un miroir. Le second étoit une pierre 
d'une couleur foncée , bruléeèt déjà usée dans 
Sa lon^eur et dans* sa largeur. JLe troisième 
me parut d'un porphyre dur, veiné de flamme» 
d'unrougeBànguin. Cestsur ce dernier degi^é 
que l'ange du seigneur , assis sur le seuil de la 
porte , qui me parut de dîamans , posoit ses 
deux pieds. Mon guide me soutint pour mon- 
ter les trois degrés , en v^e disant : demandez 
avec respect la permission d'entrer. Je me 
prosternai avec humilité aux genoux de l'ange, 
et je le suppliai de m'olivrir , implorant sa 
miséricorde ; mais d'abord je frappai trois fois 
ma poitrine. 

L'ange , avec la pointe de son épée , me 
traça sept fois la lettre P sur le front et me dit : 
tous vous laverez de ces taches , lorsque vous 
serez'entré. Sa robe étoit de la couleur de ià 
cendre , ou dfe la terre desséchée. H tira de 
jBessous ce vêtement deux clefs , l'une d'or , et 
Pâtitre d'argent. Il se servit d'abord de la clief 
d'argent/ puis de la clef d'or; et dans le mo^ 
hieM la porte s'ouvrit , selon mes desirs; II 
iîoiis dit : cjuand une de cesdfeui clefs ne tourne 
pas bien , la porte lie peut s*ou vrir. La cl^Fd'or 
est plu^ précieuse ; niàfe Tautre demandé pitié 



d'adresse et d'intelligence , ,pArçe_que c'est 
avec elle que Von iiirîge le ressort, S. Pierre 
disposede l'une^trâut^e ; rp^îsilfla'aditqifl^il 
yabit mieux naè fcrofnpêi: en guvraqt ,;que dp 
là tenir injustement, feroiée, pQUi:\^ijiiqiie Ifi 
.pécheur s'humilie fX sç prçsterne^evant moi. 
JH poussa ensuite cette^porte sacrée et nie dit: 
.cntrct 9 mais ^ vous «avertis que c$*lui qui re- 
garde en aAière,. est à l'instant .fontraint (|e 
sortir. Les gonds étoient d'un çiëtal sonïjantiet 
dur. La partqi,dU'Capitole fit Uo bruit rapig» 
-éblatant , lorsque , malgré lavis cJeMétellus , 
on l'ouvrit popr enlevé»* le ir^^sor. ;; -, - . j 
\ Dès mon entrée j'en terndis Jp^açcordlsd'ui^e 
mudque cJiaqnaiite.'Oh chantpît eB phoeurçt 
alternativement ftedeum Itmdamus^ ^n^son 
dedîv^s înstruroens.Cejtte reéIpdiéjra|?|)eUy|t 
à mon ame Je;piai^îr.quiQ goi^ifot lesiidèle^, 
lorsque , da:nff0û teiigjle/J l'o^gite^t la voix ;Iqs 
.fidèksseréjpandent; /t r:! • 
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"" ■., ".:b'ïïlÈ'ME"..Cri.ÀNT."-^' '■ 

^ N o è * fie fômes. p^ plutôt entrés dans ce» 
iîetix: dont Torgueil' interdit Faccës à' tant de 
mdrtèlé'présotnptueux *^ que j'eAtehdis le brnît 
de la porte qiiî se fermoit derrière tidus; Si 
j'aVôîs tourné'k tête pour la régarder encore^ 
ma faute eût eu pour moi des éuites funestes, 
^ous marchions sur un sable mobile quï^em- 
bloît sechappei' sous nospièdsj comme l'onde 
^ontlésflbtsS •éloigne At jet^e Papprocbent saàs 
•ééssci Moïi maître me dit: ih faut user d'a- 
dresse pour garder Téqullibre; portez alterna^ 
^fîVemerit Vôtre corps d'un et d'autre côté. 
'Cette diffiéult^f etardoit nos: pas,: tellement 
*qué bous n'étions pas en6oi?e fort avancés,, 
^tei^sque j'âppereus que la lunei était prête de 
iînir soii 'cotirèi)-Ar^V|^Siâân$ -tm endroit spa- 
^eux et pltts^ifevéj Virgile et moi nous étions 
incertains de la route que inbus dévions teftit 
Nous nous arrêtâmes sur une platte-fbrme , 
qui nous parut plus solitaire qu'un désert. Du 
bord du précipice,, jusqu'au pied du rocher, 
il n'y avoit qu'un espace égal à trois fois la lar- 
geur du corps d'un homme. De quelque cùié 
que mon œil se portât, cette route me parois- 
^it d'unç égaie largeur. Elle faisoit le tour dt 
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fit nloiitagne'î'tibiïS n^not^s étions poîrit en- 
core avancés , lorsque je- reconnus que ce ro-^ 
cher perpeiidicûlaîre^ éioit inaccessible ; il 
étoît d'un marbre blanc et orné de sculptures 
dignfes de rivaliser celles de Polîcrète, et 
Isrnature elle-même: J'apperçus la^tatuede 
Fange Gabriel apportant sur la terre la paix 
désirée depuis tant d'années, et nous ouvrant - 
enfin la porte du ciel. Ce mdrceau nous parut 
d'une exécution si vraie , l'attitude si natu-* 
relie , que , loin de la prendre pour ime imî-^ 
tàfibn^de là nature ^ on eût juré quelle pro-> 
fiénçoit encore avé^ Maria^ Auprès, étoit 
Tine statue de celle qui ouvrit pour nous la 
porte du ciel ; elle sembloit dire avec une 
grâce modeste , eçce ancilla domini. La fi- 
gure étoit aussi ressemblante que peut le pa- 
roître l'empreinte d'un cachet su r la cire obéis- 
«ante. Mon maître me dit : il ne faut pas ad- 
mirer si long -temps le même objet. Je mo 
tournai , et j'apperçus un bas - relief derrîèra^ 
la statue de Marie. Je m'approchai pour Texa*» 
miner ; il étoit sculpté dans le roarbre,et repré- 
sentoit un char attelé de bœuf$ , qui portoient 
Tarche sdnte. Un peuple immense divisé en 
©ept chœurs , marchoit 'devant l'arche.. L'ou-* 
^Tage étoU si parfait , que mes jeux me pe»ij 
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suadoîent* que .ce peupW .^h^çtpk» c]^^)iev 
mes oreilles ne fussent frappées. d'iïucjun spo. 
Je distihgiiôîs ia fumée qui VéIeyoil„au*dcssiis 
des encensoirs ; et si bien eidéeutéç qxie la vtie 
et Todorat încUquoient au jjugement des p<er- 
c^dons contraires. David , cet liunable'})salr 
miste , dansoît devant Tàrche , et dans ce mo-^ 
ment il pâroissôit plus grand que tous les mo-». 
narques.de la terre. Dahs'son palais , Micho), 
cette ïcmnae hautaine, regardoif avec alëpri$^ 
cette cérémonie. J'avançai pour voir de prè» 
une autre histoire, qui éto(t dans le mêitiebas* 
relief. On y vo3;oit les actions glorieuses d'yq. 
eJhpereur romain , dont les vertus déternaî* 
nerent le pape Grégoire à obtenir par ses 
priëresqu'ilueiûtpas exposé aux tourmensde 
Fenfer.C'est l^rajan que je veiix désigner.. Il 
étoît représenté au milieu de mille guerriers « 
dont les casq^ies d'or étoient orné^ de plumes 
qui voUigeoieiit au gré des veats. Une jcMtie 
Veuve épiorée, mais charmante , embrassant 
ses genoux devant lafotilç descourtjsaas ; 
sémbloit lui dire: 8eigneul?> Vengiez le rif>©ur<rQ 
de mon fils. Trajan sembloiti?épQndi^:<itti?nde9 
mon retour. Dans les transports de js^dowleyr ^ 
elle ajoutoit: niais si voii^ ne rev^çaez pas? Eo 
fé cas , disoit l'empereur , celui qui gou^ei*« 
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Bcra pendant mon absence vous rendra jus- 
tice. — Comment un autre Feroit-il son devoir, 
91 vous néglîjçez de remplir le vôtre ? — Con- 
solez-vous , dit enfin Trajan^ avant de partir , 
j'aurai fait mon devoir envers vous. L'équité 
le demande , et la pitié m'y oblige. Un tel 
langage paroUroit sans doute aujourd'hui 
chose extraordinaire. Pendant que j*examinois 
avec plaisir ces traits d'humanité , et que j'ad- 
mirois l'habileté du sculpteur, Virgile me dit 
tout bas : je vois venir à nous une troupe nom- 
breuse ; j'espère qu'elle nous guidera ià-haut. 
Mes yeux avides de nouveautés se tournèrent 
promptement vers mon guide. Lecteur , ne 
perdez point courage en apprenant comment 
dieu veut qu'on expie ses fautes. Ne pensez 
pas au genre de peines que je vais décrire ; 
songez au bonheur qui doit les suivre ; soyt^ 
certain que ces peines ne dureront pas au-delà 
du jugement dernier. Je dis à mon maître : 
ceux que je vois venir ne me paroissent parti- 
ciper en rien de la nature humaine ; ils ont , si 
je ne me trompe , un aspect singulier. 11 me 
répondit : le genre de leur supplice est d'être 
courbés jusqu'à terre. J'ai eu moi - même 
beaucoup de peine à les distinguer. Mai$ 
re^^ardez plus attentivement , et vous recon*» 

D4 
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noitrez que celui qui vient à nous , a sur som 
dos une pierre énorme. Vous pouvez vous 
appercevoir que chacun d*eux marche accablé 
cous le poicfs dont il est chargé. Mortels or- 
gueilleux , que vous êtes à plaindre ! Pourquoi 
placer votre bonheur dans des biens passagers? 
Ne vo3^ez-vous pas que nous ne som nies que 
des vermisseaux, dont Famé, semblable au 
papillon , s'envole , dès qu'elle en a le pouvoir , 
vers la justice divine ? 

Pour soutenir un balcon , les architectes 
imaginent des figures colossales, dont la poi- 
trine touche les genoux. Ceux qui les regar-» 
dent , quoiqu'ils sachent bien que c'est une 
fiction , regrettent de les voir dans une atti- 
tude si gênante. Telles me parurent cepen- 
daiU ces on^bres plus ou moins courbées, se- 
lon le fardeau qui les accabloit. Mais celles 
même dont le poids étoit le plus léger , gé^ 
misçoient , et paroi^oient prêtes à succomber. 
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ONZIÈME CHANT. 

O père des mortels , que les cieux ne peuvent 
contenir, maïs où tu déploies les premiers effets 
de ton amour , que toutes les créatui-es célè- 
brent de leur pouvoir Fimmensîté de tes bien- 
faits. Fais descendre jusqu'à nous la j)aix de 
ton empire. Nous ne pouvons pas nous élever 
jusqu'à ton trône. Que tout homme fasse un 
fîacrîfice de sa volonté , comme les anges qui 
chantent hosanna. Donne- nous chaque jour 
cette manne céleste, sans laquelle, malgré 
nos efforts, nous ne jwuvons arriver jusqu'à 
toi. Dans ta bonté infinie , pardonne à chacun 
comme il pardonne à ceux qui l'ont offensé. 
Ne nous juge pas selon nos mérites ; ne souP» 
fre pas que notre trop foible vertu soit expo* 
sée aux attaques' de notre ancien ennemi ; 
défend - la contre ses attaques réitéi-ées. Ce 
n'est pas pour nous , seignenr adoré , que 
nous t'adressons cette dernière prière (déjà 
notre bonheur est certain ) , mais pour ceux 
que nous avons laissés sur la terre. C'est ainsi 
que ces ombres prioîent en ntiême temps pour 
elles et pour nous , en faisant le tour de la 
montagne , pour se purifier des tâches du 
monde. Elles j)aroîssoîent souffiir autant que 
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et je n'y serois mêmç pas , si , dans le temps 
que je pouvois encore pécher , je ne nie fhssé 
tourné vers die^f. O vaine g^loîre des taiens , 
votre éclat se flétrit comme la verdure sur le 
sommet dw mcMitagnes, si le temps ne prend 
soin de rimmortaliser.Cimabue se crojoit au 
premier rang parmi les peintres : aujourd'hui 
les taiens de Giotto sont oubliés. Guîdo a en- 
levé à un autre Guido son prédécesseur, le prix 
de réloquence. Peut-être existe -t -il aujour- 
d'hui quelqu'wateur qui les surpasse tous deux. 
La renommée est semblable au souffle des 
vents ; tantôt c'est du nord, tantôt dti midi , 
qu'ils partent, et leur nom change à raison 
de leur direction. Que la vieillesse ait terminé, 
votre carrière , ou que la mort vous ait enlevé 
au berceau; que votre gloire ait duré mille ans, 
eêtintervalle estpour l'éternel comme l'instant 
d'élever le sourcil, ou de tracer un cercle dans 
le ciel. Celui que vous voyez marcher si lente* 
ment devant moi fit retentir de son nom toute 
lai Toscane. A peine aujourd'hui parle-t-on de 
lui dans Sienne , dont il se rendit maître , lors- 
<ju'il détruisit Tarrnée des Florentins ; cette 
nation ators- atfôsi superbe qu'elle est main-' 
tenant avilie. Notre réputation e^t comme une 
l^lante délicate qu'un rayon- de ^kil coloi^et 



que le moindrement flétrit. Je lui répondis : 
vos discours abaissedt Uorgjueii de mon cœur ^ 
et m'inspirent dessentimens d'humilité ; mais 
4)iiel^t celui dont vous parliiez tout^l'faeuFe? 
C'est, me [dit-il^ Provinzan Salvani ; il fut 
assez présomptueux pour former le projet dç 
faire la conquête de Sienne. Depuis sa moit , 
il marche et ne se repose jamais* Tel est le 
châtiment des téméraires. Je répartis : je \ 
croyois que si quelqu'un avoit attendu la fin de 
sa vie pour se repentir , il restoit à la porte da 
.Purgatoire autant d^années qu'il avoit vécu sur 
la terre , à moins que les prières des fidèles 
n'abrégeassent ses peines. Comment a-t-il ob- 
tenu sitôt la permission d'arriver dansces lieux? 
n fixe dit; on assm-e que dans le plus beau mo- 
ment de sagloirp il ne dédaigna pas de.s'agqr* 
^ nouîller d^qs la place de Sienne ; et , .pour bri- 
ser les cbainesd'un 4eses amis » prisonnier da 
roi Charles , il se coojdoisit de telle sorte que 
890 sang bouilloit dans ses veines^ Je ne puis 
en dire davantage; je sais que je m'énonce 
avec ohscuritç ; mais ^ dans peu, vos compa* 
triotesi vous mettront à portée de me eom* 
prendre. Au surplus , ^tie bonne action lui a^ 
^par«ié de rester à la porte du Purgatoire. . 
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DOUZIEME CHANT. 

"Tels qtie dtux taureaux soumis au hiêm^ 
joug , je marchoîs avec cette ame et mecour- 
bois comme elle ; enfin Virgile me dît: quittez 
cet etitretien , nous n'avoïis pas de temps à 
perdre. Je me relevai et le suivis, pensaht tou- 
jours à ce quem'avoit djtOderissi. Jesuîvoîs 
avec plàiëif les traces de Virgile ; nous mar- 
^chîôns fous deux d\tn pas Fégèr , lorsqu'il me 
'dît : pour vous amuser pendant la route , re- 
gardez rémpreirite dé vos pieds. De même que 
■pouf perpëtner leur mémoire les hommes font 
graver Ynr leurs tombeaux leurs images ou 
'■flé$épîta|)lies qui renotiVèHént le souvenir des 
"Srrvans; de même, Regardant à terre, j*apper- 
"chs des ift^ui'eig merveiflèusemehf c^ccutééé^» 
*èt placées sur le bord ctn th'etrùh.yê\\s cePdiî 
qui Rli jadis là phis paHfefte créature, Lucifer^ 
que la foudre céleste jiréçipita du eîeï; ]è vis 
Briaréel iquHinr tr*'t V^eiigeur ertsévelit pbur 
* toujours dahs les àbîrtes de la terre ; je VJs 
'iApollôn*; fe vis'Palîas'et* Mars autour dé Jfiipî- 
' ter , leur përe : ilsétc^Séhi encore codverts cJe 
leurs armures." ïlâ reg;ardoî*éut avec^ étonnè- 
paeqt les membres dispersés des géans. Je vis 
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NeiiJ>rod, encore interdit de la confnsion des 
langues , de même que les ouvriers complices 
de son orgueil. ôNiobé, que votre statue espri* 
mcMt bien votre douleur ! Près de vous étoieut 
sculptés les corpsinanimés de vosquatorze fils. 
Je vous vis aussi »Saiil » percé de votre propre 
épéesur le mont Gelboé , où , depuis , te ciel 
n'a versé ni pluie ni rosée. Présomptueuse 
AFaciié,)evousa]^rcusà demi-cfaangée en 
araignée sur la toile même q^ii* causa votre 
malheur. ôBoboatn , PM airnetoit plus me* 
nacant. Tu meparaspâleet trembkntcomme 
tu le fus au mometit où les sujets te précipi'* 
tèrent de ton char. Ce pavé indiquoit encore 
comlnen Alcméon fit paver cher à sa mère son 
précieux et fatal collier. On y voyoitlesenfâns 
de Sennachérib se jetter sur leur père, au 
mifieudu temple , et le iai5;ser pour mort. La 
cruelle Thomiris , db^nt à Grus: tu as euscNf 
de sang , eh bien ! ]e t'abreuve de sang. Onjf 
Temarquott la défaite des Assjrriens , et leur 
iuite après la mort d'Holopheme. On distîn-^ 
gaât la ville de Troye , rédmte en cendres , 
et dont l'aspect n*offin«t plus que des dé* 
combres. Trste Illion , que tu me parus hu«> 
iniliée. Les traits et les ombres étoieut placés 
avsc tant d'art , qu'on étoît Ibrcé d'admirer la 
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main ingénieuse quî lesavoit tracés. Les itiortar 
paroissoieut aiort$ , et les vivans sembloient 
respirer. Ënfans d'Adam , si vous êtes orgueil-j 
leux , vous oubliez quelle est votre origine. 

Nous avions déjà lait beaucoup de cbemio 
autour de la montagne. Virgile qui me précé-. 
doit toujours en observant tout > me dit: levez 
la tête. Je vois uaange, il vient à nous j pros- 
ternez-vous-devluit lui. Sangez que ce grand 
jour ne se i:etrouvera janqiais» 

Je suivis promptement^e^ avis dont je sen* 
tpis le prix. Cette créature céleste s'avàRçoit : 
elle était vêtue de blanc ^;^jq visage étoH. bril- 
lant comme l'étoile du matin. Unoustenditles 
bras , développa ses aîles et nou^ dit ; suivez*. 
moi, veus trouverez ici près des degrés que 
vous monterez facilement. Peu de mortelssoné 
dociles à mes conseils. O race humaine , desti- 
née à t'élever vers le ciel , un souille si léger 
peut-il s'opposer à ton bonheur? L'ange nous 
conduisit. par un sentier pratiqué dans le roc* 
Là ^ avec son aîle , il me toucha le front et i;ne 
promi t un heureux succès* Il est à Florence une 
église q^i^domine le pont de Bubaconte^Ony; 
monte d'abord par une. rampe escarpée. On, 
trouve ensuite des marches aiçges qui iureut 
commencées dans le temps que cette vijle. 

jouissoit 
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jouissent d'un bon gouvernement. De même 
cette montée qui m'avoit d^abord semblé très- 
difficile , me parut douce , mais fort étroite. 
Nous entendîmes des voix^xjui chantoient : 
bienheureux les pauvres d'esprit! Leurs accens 
étoient si harmonieux, qu'il n'est pas possible 
d'exprimer le plaisir qu'ils me firent. Ah ! que 
l'entrée de ce séjour est différente de celle de 
FEnfer ! Le Purgatoire retentit sans cesse de 
sons mélodieux; l'Enfer ne laisse entendre que 
des lamentations épouvantables. Nous étions 
déjà sur les marches saintes , et il me pai^oissoit 
que je les montois plus légèrement que si 
fausse marché de plein pied. Je dis à mon 
maître: de quel pesant fardeau je me sens sou^ 
lagé ; je n'éprouve presque plus de fatigues en 
marchant. Il me répondit : lorsque toutes le^ 
letti'es , dont Tempreinte est sur votre front , 
seront totalement effacées , comme vient de 
l'être la première, votre marche deviendras! 
facile que bien loin de trouver le chemin pé- 
nible, il vous offrira des charmes. Je fis alors 
comme celui qui portant à son insu quelque 
chose derrière lui, n'est averti que par les ris 
desspectateurs. Sa main taTsantcequesesyeux 
ne peuvent faire, il tâte, et trguve enfin. Je 
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portai la main suf mon fi'ont , et je trotïvaî lei 
sîx lettres gravées par Tange qui gardoit les 
clefs du Purgatoire, ^^on maître , en me re- 
gardant, né put s'empêcher de sourire. 
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TREIZIÈME CHANT. 

13 É J A nous étions en haut des dég^rés oijt 
commence le deuxième cercle; c'est-làque 
les envieux se purifient. U est semblable au 
premier , excepté qu'il me parut plus petite 
et qu'on y voit ni statues , ni sculptures. Le 
pavé y est luisant , et de couleur livide. Vir- 
gile me dit : si nous attendions ici quelqu'ua 
pour demander le chemin , je craindrois que 
nous n'attendissions long-temps. Puis il fixa 
les jeux sur le soleil , et s'écria : douce lu- 
mière ! astre bienfaisant , c'est en vous que je 
mets ma confiance , c'est vous qui échauffez 
le monde , c'est vous qui Téclairez , ce sont 
vos rayons qui doivent être nos guides. Notre 
ardeur étoit grande , et nous avions déjà fait 
plus d'un mille de chemin , lorsque nous en- 
tendîmes voler près de nous des esprits que 
nous ne pouvions voir. Mais leui-s propos allu- 
moient dans mon cœur le feu de la charité ; 
le premier qui passa , dit tout haut les paroles 
de la viei^ge Marie aux noces de Cana : ils 
n'ont point de vin ; ce qu'il répéta plusieurs 
ibis. Nous n'avions pas entendu la suite de ce 
qu'il disoit , lorsqu'un autre passa sans s'arrê« 

E^ 
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* ter, en criant; je suis Oreste. Mon përe^ 
dis- je à Virgile , quelles sont ces voix ? Dans 
le temps que je lui faisois cette question , 
nous entendîmes un troisième qui disoit : 
aimez ceux qui ont tâché de vous nuire. Vir- 
gile me dit : on punit ici le péché d'envie par 
le sentiment contraire ; car le fléau de l'envie 
est la charité. Vous en serez convaincu avant 
d'arriver au plissage où l'on obtient le pardon 
de ce crime. Mais fixez vos regards bien at- 
tentivement , vous verrez des âmes assises 
devant vous,. Ettectivement j'apperçus des 
ombres vêtues de robes , dont la couleur étoit 
semblable à celles des pierres. Quand nous 
fumes un peu plus près , j'entendis crier : Ma- 
rie , priez pour nous ; Michel , Pierre , et tous 
les saints , priez pour nous. Je ne crois pas 
qu'il existe sur la terre un cœur assez dur 
pour n'être pas ému de compassion de ce 
que je vis alors. Aussi des larmes s^échap- 
pèrent de mes yeux. Ces âmes étoient cou- 
vertes d'un honteux cilice. Elles s'appuy oient, 
le long du chemin , sur l'épaule l'une de 
l'autre, comme ces aveugles rangés à la file , 
^ui demandent l'aumône. Chacune d'elles ap- 
prochoit sa tête de celle de son voisin ^ et ne 
pouvant exciter la pitié par leurs discours , 
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elles tâchoîcnt de la faire naître par la vue , 
qui est aussi Tun des organes de la sensibilité. 
Ainsi que le soleil refiise sa lumière aux aveu- 
gles , elle est refusée de même à ces ombres. 
Un fil de fer tient leurs paupières ièrmées , 
de façon qu'ils ne voient piis plus qu'un faucon 
à qui l'on a couvert la tête d'un ctaperon. Je 
regrettois de voir , en marchant , tant d'ames 
dont je ne ])ouvois être vu. Je m'adressai à 
mon sage conseil , qui , devinant mon désir , 
me dît : vous pouvez les entretenir , mais 
parlez peu , et soyez prudent. Il marchoît 
alors à côté de moi sur le bord du précipice , 
dont nous n'étions garantis par aucun abri. Les 
ombres étoîent rangées contre le rocher. La 
douleur de leurs yeux étoit si cuisante , qu'elles 
versoient des torrens de larmes. Je me tournai 
de leur côté, et leur adressai ces mots : ô vous ! 
qui êtes assurés de voir un jour la cclesse lu- 
mière y seul objet de Vos ardens désirs, croj'ez 
que la grâce effacera bientôt les taches de 
votre conscience , et que votre ame , rendue 
à sa pureté , sera plus limpide que l'eau des 
fontaines. Dites-md , car je désire vivement 
Tappa-endre, est-il parmi vous quelqu'habi- 
tant d'Italie ? Peut - être , s'il se découvre , 
pourrai-je lui être utile. Mon frère, me répon- 

E 3 
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dit une voix , nous n'avons tous qu'une véri- 
table patrie ; c'est le ciel : maïs vous voulez 
parler sans doute (le quelqu'ame qui, pendant 
son pèlerinage , a vécu en Italie. Comme 
cette ombre étoit un peu éloignée , je m'ap- 
prochai pour mieux l'entendre. J'en vis une 
autre qui m'écoutoit en tenant la tête haute , 
comme font les aveug!es , et je lui dis : esprits 
qui vous purifiez pour monter au ciel , faites- 
vous connoître à moi , ou par le lieu de votre 
naissance, ou par votre nom. Je suis Siennois, 
réponditrclle , je me lave ici des péchés que 
j'ai commis pendant ma vie. Je soupire sans 
cesse , dans l'espérance de voir un jour celui 
qui doit nous rendre heureux. Dans le monde 
)e me réjouissotS; du malheur d'autrui ,plu8 
que de mon propre bonheur. Voyez jusqu'où 
alla ma folie , quoiqu'on m'appellât sage. Ne 
croyez pas que je vous en impose ^écoutez- 
moi. J'étois déjà sur le déclin de mes ans, 
lorsque mes compatriotes qui m'avoient ex- 
cité , livrèrent la bataille à leurs ennemis près 
de Colle. Je priaijdieu qu'ils fussent défaits; 
c'est cequi arriva.;Quand je les vis en déroute, 
au milieu des horreurs de leur fuite , je fus 
saisi d'une joie insensée , qui me tourna la tête 
au point que je m'écriai; ciel ! je ne te crains 
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plus. J'eus la témérité du merle , qui , trompé 
par un beau jour tfhiver , chante avant le. 
printemps. Sur la fia de ma vie , je voulus me 
réconcilier avec dreu. Mespeinesseroient plu^ 
gl'andes encore qu'elles ne sont , si riiermîte 
Pierre Pettinagno , se souvenant de moi , ne 
m'eût assisté de ses saintes prières , et n'eût 
eu la charité d'intercéder ^our moi. Mais 
vous qui me paroissez si curieux , que faites- 
TOUS ici ? Il me semble que vous respirez en 
)>arlant , et que vos yeux sont ouverts. Je lui 
ré|X)ndis : la vue ne me sera ôtée , que quand 
je viendrai dans ce séjour après ma mort ; 
mais ce ne sera que |X)ur peu de temps , car 
mon plus grand péché n'est point l'envie. Ce 
qui me fait le plus de peur, c'est le tourment 
qu'on éprouve dans le premier cercle : les far- 
deaux que j'y ai vus, m'épouvantent. L'ombre 
continua ainsi : qui vous a donc cunduil parmi 
nous , si vous comptez retourner dans le 
monde ? Cest celui qui est à mes côtés , lui 
dis-je , il se tait : moi , je suis vivant ; puis- je 
vousètre utile dans votre patrie? Étonnée d'un 
événement si extraordinaire , elle me répon- 
dit: à CCS marques, je ne puis douter que Dieu 
ne vous aime : ainsi ^ souvenez-vous de moi 
dans vos prières. Je vous conjure , au nom de 

£4 
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ce que vous desirez le plus , 'de vouloir bien J 
lorsque vous reverî-ez la Toscane , rétablir 
mon honneur dans l'esprit de mes parens- 
Vous les trouverez au milieu de cette nation 
vaine et légère , qui espère de grands avan- 
tagés de la possession du port de Télamone: 
ïl faudra pourtant renoncer à Teispérance de 
découvrir les eaux de la Diane souterraine , 
et ceux qui seront le plus trompés , sont ces 
hommes puissans qui se flattoient de comman- 
der la flottcf imaginaire. 
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QUATORZIÈME CHANT. 

13 EU X de ces esprits placés à ma droite rai- 
sonnoient ensemble , et se disoient : quel peut 
être ce mortel qui fait le tour de notre mon- 
tagne , avant d'avoir payé le tribut à la 
mort ; il ouvre et ferme , a-t-il dit , ses yeux 
comme il veut. Je ne sais qui il est ; mais je 
suis sûr qu il n'est pas seul ; questionnez - le ; 
vous êtes plus près de lui. Ils levèrent la tête 
pour me parler , et Tun d'eux me dît: vous qui , 
quoique revêtu de votre corps , avez le bon- 
heur de diriger vos pas vers le ciel , appi^nez- 
nous , pom- notre consolation , d'où vous venez 
et qui vous êtes. La grâce que vous avez reçue 
, d'arriver jusqu'ici , nous étonne d'autant plus 
qu'elle est sans exemple. Je répartis : il coule 
au milieu de la Toscane un fleuve qui prend 
sa source à Falterone. Son cours est de plus de 
cent milles de chemin. C'est sur ses bords que 
j'ai pris naissance. Il seroit inutile de vous dire 
qui je suis ; car mon nom n'a pas «qcore fait , 
grand bruit dans le monde. Si je vous ai bien 
' compris, dît l'ombre, la rivière dont vous par- 
lez est l'Arno. Un autre dit : ]X)urquoi nous 
cache - t-il le nom de ce fleuve ? craindroit-if 
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de le prononcer? L'autre ame répartît : j'î- 
gnôre si ce nom lui est odieux } mais je sais 
que tous ceux qui habitent le long de ses bords 
méritent dépérir mille fois; car, depuis la 
source de cette rivière jusqu'à son embou- 
chure , le peuple paroît si ennemi de la vertu, 
qu'il la fuit comme une vipère. Soit que l'air 
du climat ,<soit que leur mauvais naturel le$ 
porte au mal , les hommes y sont si pervers , 
qu'on diroit que Çircé a présidé à leur éduca- 
tion. Ce fleuve , qui commence son courç vers 
l'Apennin, passe d'abord dans un pays qui 
n'est habité que par des pourceaux plus, dignes 
de manger du gland que toutç centre noqrd- 
ture. En descendant plus bas, il rencontre de^ 
chiens plus hargneux que formidables; il les; 
quitte avec dédaia , et continue sa, cpurse. 
Ses eaux devieilnerit plus aboûdantes^ lorsque, 
son lit malheureux trou,ve , au- lieu de chiens, 
des loups dévorans. Il s'éloigne d'eux pour 
gagner la mer , et rencontre swr^^Qu chemin 
des renards russes. Je ne cramas poiiit qu'or^ 
critiqiie cç portrait ,. et je porte le défi à ceux 
qui m'écoutent : il e^t bon que ee moiîtel soit 
înstruit;4e ce que l'esprit de- vértté m'inspire. 
Renier, continua-t-il, je vois d'ici votre nèveij 
qui, sur les rivi^s de ce fleuve ^dûn-ae la cjiiass^ 
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à des loups, et les met en fiiite. Il les fend, 
il les égorge comme des victimes engraissées; 
ils perdent la vie, et lui Thonneur ; il sort les . 
mains ensanglantées de cette forêt , et la laisse 
dans un état si malheureux que , d'ici à mille 
ans , elle ne pourra reprendre son premier 
état. Renier pâlit à ce discours , comme un 
homme à qui Ton annonce des malheurs. Cette 
conversation m'inspira la curiosité de savoir 
leur nom; je les priai de la satisfaire. Uune , 
qui avoit parlé la première , m'apostropha 
ainsi : vous voulez donc que j'aie en vous plus 
de confiance que vous né m'en avez marqué? 
Mais , puisque Dieu consent que vous soyez 
éclairé par sa grâce , je vais vous contenter. 
Je m'appelle Gufdo del Duça., Je fus consumé 
par l'envie , tellement que , des- que je voyois 
un autre se réjouir , le chagrin se peignoit sur 
mon visage , et je regardois le bien qui arrivoit 
aux autres comme. un vol qui m'étoit fait. Je 
subis ici la peine/de ce péché. Ah !. mortels , 
que votre folie es^t grande , dé vous attacher à 
des objets frivoles et passagers! Voici ,Renier> 
l'honneur et Tornement de la maison de Cal* 
boli ; mais aucun de ses descendans n'a hérité 
de ses grandes qualités. Ils habitent tous entre 
le Pô , FApennin , la mei^ Adiiatique et le 
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RhÎD. Ils ne sont ni beaux , ni yertuenx , nî 
riches. Ces iiontrées ont produit des rejeitôns 
f>i sauvages, qu'il seroît inutile de les cultiver 
atïjourd'lïuî. Hélas! qu*est devenu le bon Lîcio, 
An igo ,Manardi, Pierre Traversaro et Guida 
de Carpegne ? Romains , que vous avez dcgé- 
hérés ! Quand je vois dans Bologne un Forge- 
ron se placer au rang des nobles ; quand je 
Voisdans Faenza uii Bernardin<le Fo8co,,d un 
état vil et bas , s'élever comme un cèdre , rie 
vous étonnez pas, Toscan,, si je vei^e des 
larmes. Qu'est devenu un Guido de Prata , un 
Ugolin d*Azzo , qui vivoient parmi vous ? 
Qu'est deyenii un Frédéric Tignoso, et ses 
braves compapnons? Qu'est devenu la maison 
des Traversara , et celle des Anastasi ? Hélas î 
elles ont toutes dégénéré. Que je me souviens 
encore avec plaisir de ces dames et de ces 
cavaliers , chez qui les grâces et la politesse 
se tronvoient réunies ! Leur exemple et leurs 
belles actions donnoient envie de Jesîmiter ; 
à présent tous les cœurs sont devenus inso- 
GÎables et pervers. Château de Brettînoro , 
comment n'es-tu pas écroulé , depuis que tes 
maîtres eit tant d'autres ont perdu la vie, pour 
conserver leur liberté? Ah! que Bagnaça- 
vallo craint avec raison de laisser après lui 
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des descendans! que Castrocara fait mal, et 
CoDÎo encore plus , de taot multiplier sa pos- 
tén'té. Les Pagnans se croiront heureux après 
la mort de Démonio; mais aucun de leurs 
descendans ne pourra , par sa propre vertu , 
prouver son origine. Ugolîn de Frantolin, 
votre nom sera toujours illustre ; car il ne res- ' 
tera de vous personne qui puisse rubscurcir 
un jour. 

Toscan , vous pouvez maintenant continuer 
votre route. La Couleur qui me presse, en me 
rappellant ce triste souvenir , m'ute Tusage 
de la voix , et me réduit à verser des larmes. 
Comme nous savions que Ws âmes nous en- 
tendoient marcher , nous crûmes qu'elles ne 
BOUS laisseroient pas égarer. Dans cette con- 
fiance , nous continuâmes notre chemin. Des 
que nous fûmes seuls , nos oreilles furent frap-* 
pées d'une voix qui parvint à nous aussi rapi- 
dement que la foudre fend les airs. Elle crioit 
avec effroi : quiconque me trouvera me tuera. 
Dans l'instant elle disparut. Des quelle eut 
cessé de parler, une autre voix, avec un fracas 
terrible semblable à celui du tonnerre , sç fk 
entendre. Je suis Aglaure , dit-elle; jai été 
métamorphosée en rocher. A ces mots , transi 
de peur , je me serrai contre mon guide. Le 
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biniît avoît cessé entièrement. Virgile me dît ; 
cette voix fbrrtiidable doit apprendre aux mor- 
tels à se tenir dans de justes bornes. Au -lieu 
de suivre les routes de la vertu , ils se jettent 
sur Tappas que leur présente leur ancien en- 
nemi. Ils ne connoissènt plus de frein , et ne 
font aucun effort pour parvenir jusqu'à Dieu, 
qui les appelle envain , et ne cesse de leur 
montrer ses beautés éternelles* Sourds à cette 
invitation charmante, ils restentle corps courbé 
vers la terre , et méritent les punitions que 
leur impose celui qui voit tout. 



CHANT XV. 79 

QUINZIÈME CHANT. 

Le char du soleil penchoît vers Thorison : 
trois heures seulement il devoit encore éclai- 
rer de ses rayons cet hémisphère ; et , comme 
nous marchions à Topposite , Tastre du jour 
dardoit sur moi sa lumière brûlante. Bientôt 
je me vis environné d'un éclat dont la splen- 
deur efFacoit celle du soleil. Cette lumière 
nouvelle me saisit d'admiration : j'en étois 
offijsqué. Comme les rayons du soleil , lors- 
qu'ils dardent sur un miroir , ou sur une sur- 
face liquide , réfléchissent sur eux-mêmes , 
ou comme une balle rebondit en tombant sur 
un corps solide ; de même les reflets de cette 
lumière m'éblouirent , et je fus obligé de fer- 
mer les yeux. Je m'écriai : divin poète ! quel 
est cet astre , dont ma vue ne peut soutenir 
l^éclat ? Ne soyez point si troublé , me répon- 
dit-il , c'est un ange qui s'approche de nous ; 
c'est un messager du ciel qui nous invite à 
monter là-haut , et qui doit nous y étaler des 
merveilles sans nombre , dont vos regards 
seront enchantés. Lorsque nous fûmes plus 
près , cet ange nous dit avec une voix agréable : 
suivez-moi ; je vais vous conduire par des de- 



8o LE PURGATOIRE, 
grés beaucoup plus aisés que ceux que vous 
avez passés juàqu'ici. Nous les montâmes avec 
agilité , et nous entendîmes chanter autour 
de nous : bienheureux Jes miséricordieux , 
parce qu'ils obtiendront miséricorde ! réjouii- 
sez-vous , la victoire est assurée. J'écoutai ces 
chants avec d'autant plus d'attention , qu'ils 
pouvoient un jour m'être utiles. Cependant le 
propos que m'avoit tenu Guido del Duca me' 
revint dans l'esprit, et je demandai à Virgile: 
qu'a-t-îl voulu dire , quand il nous a parlé des 
biens qui peuvent être partagés , et qui cau- 
sent souvent des dissentions ? Il nàe répondit ; 
il reconnoîfe l^e tort que lui a fait le péché d'en- 
vie ; ne vous étonnez pas s'il- s'en fait un re- 
proche continuel. Tout envieux qui voit passer 
dans les mains d'autnii ce qu'il voudroît pour 
lui seul , est dévoré de jalousie. Si l'amour du 
ciel étoitle seul objet de ses désirs , il n'auroît 
pas cette douleur ; car là-haut , plus les biens 
sontcommiîns , plusjls font le bonheur de ceux 
qui les possèdent. Je lui répondis : comment 
se peut-il qu'un bien partagé puisse me 
rendre aussi heureux , que si je le possédons 
seul ? H répartît : vous avez toujoui-s les re- 
gards attachés sur la terre, et vous ne ren- 
contrerez que ténèbres. Ne cherchez que la 

vraie 
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Yraîe lumîfere. Dieu , qui est infini , remplît 
tons ses élns de son amour , comme le soleil 
remplit de sa lumière toutes les contrées de 
la terre. Les habitans du ciel ne sont pas su- 
jets'à l'envie ;' plus ils sont comblés de biens , 
plus ils s'aiment. Si l'explication que je vous 
donne ne vous satisfait pas, B^atrîxvousdonne- 
ra les éclaircissemens nécessaires sur ce point, 
ainsi que sur tous vos doutes. Songez à eflfâ- 
cer promptement les cinq lettres qui vous 
restent sur le front , comme vous avez effacé 
les deux autres par votre repentir. J'allois lui 
répondre , lorsque je rti'apperçus que j^ëtoi?' 
déjà dans l'autre cercle; Curieux d'examiner 
ce qui s'offroit à mes yeux , je gardois le si- 
lence. Alors il me partit que j'étois ravî en 
extase , et que je vojois dans un temple une 
foule innoitibrâble. J'y distinguai la sainte 
Vierge , qui , avec le regard d'une tendre 
mère, dîsoit à son fils : pourquoi nous avez-** 
vous quittés ? Voici votre père et moi qui 
vous cherchons. Elle dit ces mot^,et disparut. 
J'apperçus une femme dont les yeux étbierit! 
baignés de larmes ; elle paroissoit sensible- 
ment affligée d'une injure. Elle s'écrioît : Pi- 
sistrate , si vous régnez dans cette ville , qiu 
excita de si grandes divisions entre lesdîeùx', ' 
IL F 
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dans cette ville, qui est le centre de toutes les 
licences , vengez-vous du jeune audacieux 
qui a eu la témérité de séduire votre fille* 
Ce prince répondoit avec tranquillité et même 
avec bonté : que ferions-nous à qui nous veut 
du mal , si nous punissions ceux qui nous 
aiment? Je vis ensuite une foule de gens en- 
flammés de colère , jquî lapidoient un jeune 
homme , et crioient : qu'on le fasse expirer 
sous les coups. Cétoit saint Etienne. Ct mar- 
tyr levant les jeux vers le ciel , prioit le sou- 
verain juge de pardonner à ses meurtriers. 
S^ rçgaj'ds attendrissans excitoient ma com- 
passion. Là finit iuon extase. Je rappellai les 
facultés de mou ame; je sentois que cette vi- 
sion n'offroit point de réalité, mais je ne pou- 
voir me persuader que ce fût absolument une » 
erreur. Mon guide me voyant chanceler, 
comme m\ homme qui s'éveille , me dit*: 
qu!avez-vous ? il semble que vous ne puissiez 
vous soutenir. Vous avez fait plus d'une demi- 
lieue , les yeux feiméç et les jambes trem- 
hUptes , comme ,un^ homme surpris par le 
vm , ou quç le sommeil assiège. Mon maître , 
lui dis-je , si vous daignez m'écouter , je vais 
vous raconter ce que j'gi vu. Il me répondit : 
quabd vous auriez cent masques sur le visage. 
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je démêlerois jusques à la moindre de vos 
^pensées. Tout ce que vous avez vu doit vous 
apprendre qu'il faut enivrer son coeur à cette 
source de paix qui découle pour nous de la 
fontaine céleste. Je n'ai pas voulu vous inter- 
rompre d'abord , sachant que ceux dont lé 
oœur paroît sans mouvement , ne voyent 
rien , quoiqu'ils ayent les veux ouverts, La 
question que' je viens de vous faire, -n'a eu 
pour objet que de ranimer votre ardeur. Nous 
marchions toujours vers lé soleil couchant , 
et j'étois ébloui par ses derniers rayons , ïors^ 
que peu-à-peu une fumée noire s'éleva devant 
410US , eh nous offrant Timtige de la nuit la 
plus sombre. Ënfti^ Tair devint moins pur:^ 
nos yeux né virent pluâ la -Itimière. 
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• < 5JEIZIÉ.ME ^CHÂN.T. 

L'oBScvmTÉ de ^'Enfer , l<r nuit. U plus, abso- 
lue, uti cw\ \>}4yé d'étqiles et charge ^e puageç 
épais , n avqient janiaîs couvert ma.]vue d'un 
voile c|us§i épais. Lç.]^rouillar4n)epiquoit les 
yeux et n/çmpêclwt de .lés Quvçji^. Je niar- 
chQJîir,A^nant parja ra.^m <yirgile,^^coiiîiiieuri 
^V^lîgle '8HU;84^.Cj9î:j(Juc^ur.. fxi^p^^ 
ra« cËtrilv^u'il' w*pas$ç jci. quclgif'up qui nous 
sépare^: jele ^ijivpi^;, .non sans de gi^aj^ides in-^ 
quiçjtnde^; J'e^it^ndois deî^.Tpix qui sembldient 
impioier 1m pai^x-^^ jN W^^Vicorde divine- 
Agnus dei^i\^\èK<&tt\^ ^efreijçt^Ç leur cantique^ 
Elles chantoient toutes ensemble et à l'unisson; 
mais avec tant de précision , que leurs voix 
sembloient réunies-en.une seule. Je dis à mon 
maître : sont-ce des esprits que j'entends ? En 
pouvez-vous douter , me dit-il ? Ce sont des 
âmes qui se purifient du péché de colère. Une 
de ces voix m'adressa ainsi la parole : qui êtes- 
vous? vous parlez comine si vous étiez vivant ! 
Mon maître me dit : répondez à ses questions, 
et demandez-lui si nous sommes dans 1q boq 
chemin. O ame ! lui dis-je , toi.qui te prépares 
à paroître pm^e devant celui qui l^a créée. 
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^aîgae nous accompagner ; tu apprendras des 
choses qui te surprendront. Elle nie répondit ': 
je consens à vous cuivre autant qu'il me sera 
permis ; et, si cette fumée nous empêche de 
nous voir^ notre conversation nous empêchera 
de nous séparer. Sachez , reprîs-je , que je 
vais monter dans le Paradis avec mon corps, 
que la mort n'a point encore anéanti. Sachez 
qu'avant d'être arrivé jusqn^ici , j'ai traversé 
l'Enfer ; et puisque Dieu me fait la grâce de 
me permettre d'aniver à sa cour , ne me ca- 
chez pas qui vous fûtes avant votre mort , et 
apprenez-moi si cette route conduit au pas- 
sage que je cherche. Je me réglerai sur vos 
avis. Elle me répondit : je 8uis née en Lombar- 
dîe. Marc est mon nom. Je me distinguai danô 
le monde par la pratique des vertus dont les 
hommes font aujourd'hui si peu dé cas. Vous 
êtes dans le bon chemin pour arriver sur le 
sommet de Ici montagne. Je vous conjure , 
lorsque vous serez de retour dans votre pa» 
trié , de prier Dieu pour moi. Je lui répartis : 
je m'engage à faire ce que vous me deman- 
dez ; mais j'ai dans l'esprit deux doutes qui 
m'inquiètent. Vous venez de me dire que le 
monde est privé de toute vertu , qu'il est cou- 
vert de crimes : dites-m*en la cause , je vou* 

F» 
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prie. Les uns rendent le cîel responsable des 
fautes que font les mortels ,-. les autres en dC" 
cusentleurnature corrompue : instruisez-moi. 
Marc laissa d'abord échapper un profond 
soupir , interprête de ses regrets , et me dit: 
frère , le monde est aveugle , et vous scmblez 
partager son aveuglement. Les hommes ac* 
cusent le ciel ; ils pensent que lui-même est 
soumis aux loix de la nécessité. Si cela étoit « 
votre libre-arbitre seroit détruit , et il ny au- 
roit point de justice dans la récompensa des 
bons et la panitipn des méchans. Il est vrai 
que le ciel vous donne une première impul- 
sion , mais il ne vous détermine pas :' votre 
j'aison doit vous guider. Si votre volonté ré- 
siste aux premières tentations , elle est victo- 
rieuse de toutes lt?s autres. Soumisà un pou- 
voir supérieur et à une nature plus heureuse, 
vous être libre. Votre ame est créée par la 
main de Dieu , et n*est point sujette aux in- 
fluences des ar,tres. Si les charmes terrestres 
vous dérangent de la bonne voie , la cause de 
votre dérangement est en vous seul , et vous 
ne devez vous en prendre- qu'à vous seirf. Je 
vais vous le prouver. L^ame sort des mains de 
Dieu i pleine de candeur et de simplicité. 
Cest un enfant qui ne respire que le plaiçir : 
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il rit ^t pleure tour-à-tour. L'ame innocente 
et pure séjourne avec la même facilité vers 
l'objet qui la séduit. Une bagatelle Tenchan te; 
elle s'y livre , à moins qu'on bon guide ne Ten 
détourne : il lui a donc fallu des loix , pour lai 
servir de frein : il lui a fallu des chefs , pour 
distribuer la justice , et poser les limites entre 
la tyrannie et Tautorîté légitime. Vous avez 
des loix , mais personne n'a le courage de les 
faire observer. Le pasteur qui gouverne le 
troupeau a quelquefois de la sagesse ^ mais il 
manque de vigueur. Le peuple voyant ses 
chefs coupables de fbiblesses semblables a 
celles qu'on lui reproche , les imite aveuglé* 
ment, et néglige les loix. Concluez donc que 
c'est la faute des gouvernemens , si le monde 
est devenu pervers , et qu'on ne doit pas s'en 
prendre à la corruption de la natui-e. Rome , 
dans sa splendeur , avoit deux soleils : Tun 
éclairoit les peuples dans la voie du monde , 
et l'autre dans la voie de Dieu. Mais l'un de$ 
deux soleils a éteint l'autre , en réunissant 
Fépée au bâton pastoral. Depuis cette réu-* 
fiion , tout a dû nécessairement se détruire > 
parce que les dfeux pouvoirs ne se balançoient 
plus. Il en est des gouvernemens comme desr 
planter ; c'est à leurs fruits qu'on Ics^ 
^ coanoît, F 4 
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.Dans le pays arrsoé par TAdigé et le P6 , 
régnoient autrefois la valeur et la politesse, 
avant que Frédéric eût soutenu la guerre 
contre le pape Grégoire. Vous y chercheriez 
vainement aujourd'hui un bon cœur et un 
esprit raisonnable. J*excepte pourtant trois 
vieillards, qui pleurent sur les teraps qui se 
sont écoulés : il leur tarde que Dieu les ap- 
) pelle dans une vie plus heureuse. Çest Giu'- 
rado de Palazzo , le bon Guerard etGuido de 
Castello , surnommé , en France, Lombard- 
le-Simple. Aujourd'hui l'église de Rome , pour 
avoir voulu réunir les deux pouyoirs , est 
tombée dans le mépris dont elle est accablée. 
Je répondis : mon cher Marc , vous parlez 
jpste ; je comprends maintenant pourquçi 
Dieu priva la tribu de Lévi de tout héritage 
temporel. Mais quel est ce Guerard que vous 
me dépeignez comme l'un des sages qui res* 
tent en Italie ? Il me répondit : est-ce pour me 
sonder i ou pour ra'induîre en erreur , que 
vous me faites cette question ? Il n'est pas pos- 
sible que vous , qui êtes Toscan , n'ayez en* 
tendu parler du bon Guerard : je ne crois pas 
qu'il ait d'autre nom. C'est le père de la belle 
Gaya. Que Dieu soit avec vous : je ne puis 
rester avec vous plus long-temps. Je vois la 
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clarté qui pénètre à travers les vapeui^ ; voilà 
^ l'ange qui s'approche , il faut que je vous 
quitte avant qu'il arrive. A ces mots , il 
disparut. 



% 
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DIX-SEPTIÈ^E* CHANT- 

Lecteur , sî jamais vous vous êtes trouré 
sur les Alpes , environné d'un brouillard épais,, 
qui ne vous pcrniettoit de distinguer aucun 
objet , vous devez vous rappeHer que le disque 
du soleil né se montre d'abord que foiblement 
à travers ces vapeurs humides , quand elles 
commencent 'à se dissiper. Tel me parut 
l'astre du jour , qui étoit prêt à se coucher. Je 
regardois attentivement ses rajons aiïbiblis ,. 
qui se perdoient déjà dans les bords de Tho- 
rison. Que de pouvoir a l'imagination ! Quel- 
quefois elle enlève l'homiiie hors de lui-même,, 
«u point qu'il n'entendroit paa le bruit de 
mille trompettes qui retentiroient près de lui. 
Qui peut ainsi suspendre Tasage de tous les 
sens ? est-ce Dieu ? sop t-ce les causes secondes ? 
La métamorphose de Philomcle en cet oiseau 
dont les chants sont si doux, captiva tellement 
ma pensée, que j^étois hors d'état de recevoir 
aucune impression étrangère à cette idée. 
Bientôt après , je crus voir le cruel Aman qui 
expiroît à une potence ; je vo^rois auprès de 
|ui le grand Assuérus , Estber son épouse , et 
le juste Mai-doché , dont Téloquence égala 
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rîntrépîdîté. Maïs bientôt , comme on voit se* 
dissiper ces petites boules d'eau savonneuse 
qu'un enfant forme avec un chalumeau , cette 
vision disparut. Une autre lui succéda. Je crus 
voir une jeune fille éplorée qui s'écrioîtrô 
reine ! pourquoi vous êtes-vous donnée la mort 
pour votre fille Lavinie ? Cest elle-même qui 
vous parle. Je répands plus de larmes pour la 
perte de ma mère que pour tous les nialheiu*$ 
que j'ai causés. Ainsi qu'un homme plongé 
dans le sommeilse réveilleensursaut , lorsque 
les rayons naissans de Tastre du jour dardent 
sur sou vidage ; de même mon imagination 
cessa de me présenter de nouveaux objets , dès 
qu'une lumière plus forte eut frappé ma vue. 
Je me tournai pour reconnoître où j'étois , et 
j'entendis une voix qui me dit : c'est par ici 
que l'on monte. G)mme le blond Phcbus ne 
permet pas quelquefois qu'on fixe les yeux sur 
lui , par l'éclat brillant dont il est environné ; 
il n\e fut impassible d'arrêter les miens sur la 
splendeur de celui qui me parloit. Virgile me 
dit: c'est un ange qui veut bien nous servir de 
guide. 11 n'en use pas avec nous comme font 
eutr'eux les hommes, qui, connoissant les 
besoins de leurs amis, attendent qu'ils aient 
recours à j^ux pour avoir le plaisir de les réviser. 
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Allons, profitons de sa bonté, et tâchons de 
monter avant que les ténèUes s'épaibsissent. 
Ln disant ces mots, il se mit en chemin, et 
r;Ous arrivâmes aux degréb. Quand je fus à la 
première marche , Tange me tlonna un coup 
d'aile sur le front et j'entendis des voix qui 
chantoieut: bienheureux les pacifiques; ilssont 
exempts de colère ! Les ténèbres avoient alors 
succédé à la lumière, et le firmament étoit 
déjà semé d étoiles, quand je m'apperçus que 
m^es jambes afibiblies se déroboieht sous moi. 
O ma force! m'écriois-je, pourquoi m'aban- 
donnez-vous? Arrivés'auhaut des degrés nous 
nous y arrêtâmes , aussi contens que l'équi- 
page d'un navire qui entre dans le port. J'exa- 
minai long-temps si, dans ce cercle, il ne se 
présenteroit rien de nouveau à mes jeux. Puis 
je me retournai du côté de mon maître et lui 
dis: apprenez-moi de quel péché on se purifie 
dans ces lieux ; si nous cessons de marcher , ne 
cessez point de m'instruire. Il me répondit : 
c'est ici qu'on expie la négligence de ses devoirs. 
c'est ici que la paresse est punie. Prêtez - moi 
toute votre attention , afin de retirer quelque 
fruit de mes avis. Sachez, mon fils, que ni le 
créateur , ni la créature ne furent jamais sans 
amour. L'amour est dicté pai^ la nature ou 
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iovvcié par les passions: vous le savez mlbux 
qu'un autre. L'amour naturel fut toujours lé- 
gitime; Tautre peut errer, en 'choisissant mal 
son objet j ou bien en montraht trop ou trop' 
peu d'ardeur. Lorsque ramoui* se tourne vers 
Dieu , ou qu*iî lise ^brcment des dons qu'il lui 
a faits , il ne peut être criminel ; mais s'il se 
tourne au mal , 6n s'attache au bien avec trop 
peu d'empresâëiiient', il ôte alors iaii créateur 
ce qu'il donné à la'créature. Vous devez com- 
prendre de^-là iqîie famoùr est en vous la se* 
mence de toutes les vertitô et de tous les vices. 
Le premier objet de toute créature est de s'ai- 
mer elle-même et de songer à sa conservation; 
parce qull i^e loi est pas possible de se haïr, H 
est aiussi naturel qu'elle aime son créateur/ 
parce qu'elle sait qu*ellé nes'est pas faîte elle- 
même. Ëlle'ne peut donc haïr que îsdnjifo-' 
chain. On doit partager en trois classés cette 
sorte de haine qui tire son origine de trois 
principes qui marquent la corruption du cœur. 
Le premier cas est , lorsque l'on espère établir 
«a fortune sur les débris de celle de son sem- 
blable ; Ton souhaite alors son abaissement. 
Le second cases^» lorsque l'on craint de perdre 
son bien , ses dignités et son honneur par l'élé- 
vation d'un autre ; on s'afflige de $a prospérité^ 
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essence ; îl n'est blanaableque par son objet. Je 
répliquai t dès qu'un objet, quel qu'il soit, 
mMnspire de Tamour , îl me semble que je ne 
mérite , pour m'y ètxe livré , ni châtiment , nî 
récompense. Il répartit : je ne puis vous dire 
ici que ce que la raison me dicte. Béatrix vous 
instruira de ce qui toucJie la foi. Toute subs- 
tance -distincte de la matière , quoique unie 
avec elle, renferme une vertu qui ne se mani- 
feste [que par ses effets ; ainsi que des feuilles 
vertes manifestent que l'arbre qui les j)orte 
n'est pas mort. Vous ignorez le principe de 
vos connoissances et de vos désirs , comme 
Tabeille ignore le principe de l'instinct qui la 
porte à composer son niiebiCe premier mou- 
vement ne mérite en vous ni blâme , ni louant 
ge ; mais vous êtes doué de la raison. C'est 
elle qui doit prendre Tascendant sûr vos incli- 
nations. Elle seule vous fait mériter ou démé- 
riter, selon, que l'objet de votre amour est 
bon ou mauvais. Les plus grands philosophes 
ont reconnu en nous ce penchant qui nous fait 
aimer; mais en même temps ils conviennent 
que nous avons en nous-mêmes le pouvoir de 
le régler. Ce pouvoir, qui marque la noblesse 
de notre être est appelle libre-arbitre. Sou- 
venezi-vous de cette compression , si vous trou- 
ves 
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vez Toccasion d'en parler. La lune , qui étoît 
alors décroissante , se îevoit à - peu - près à 
rheure de mii!iuie , et ne nous laissoit voir que 
peu d*étoiIes. Son cercle me parut enftarnmé , 
comme celui du soleil couchant, lorsqu'on 
Tapperçoit de Rome entre les îles de Sar» 
daigne et de Corse* Virgile qui , par sa nais- 
sance , a rendu Pietola plus célèbre qu'aucune 
ville du Man toilais , avoit satisfait à toutes mes 
questions. Réfléchissant sur ce qu'il m'avoit 
dit , je restois immobile , comme un homme 
engourdi ; mais je revins dans mon état natu- 
rel ,• lorsque j'entencUs une troupe d'ames qui 
couroient derrière nous à toutes jambes. On 
eût cru voir les Thébains en délire courir^ur 
les rives de l'Ismeno et de TAsopo , pour ce-, 
lébrer pendant la nuit les letes de Bacchus. 
Deux de ces âmes précédoiént les autres , en 
Jeur criant: souvenez- vous que la vierge Mg- 
rie passa rapidement les montagnes de Judée. 
Souvenez-vous que César quitta Rome ; et ^ 
sans s'amuseï' au siège de Marseille , courut 
en Espagne pour subjuguer L^^ida.Le&autyfs 
qui les siiivoient, crioicnt: ranimons notrc.BV- 
deur ; que notre indolence ne nous fasse pas 
perdre >un temps si précieu)^ Virgile leur dit : 
H, \ G 
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O vous ! qui changez en ferveur la négligence 
et la tiédeur que vous aviez dans le monde 
pour faire le bien, sachez que mon compagnon 
est vivant , et désire ardemment d'arriver au 
sommet de cette montagne , pour y jouir de 
la lumière de TÉternel. Apprenez - nous quel 
est le chemin le plus court? Un de ces esprits 
lui répondit : vous n'avez qu'à nous ipivre. 
Nous sommes pres^s de la même epvie. Ex- 
cUvSez-moi si je ne m'arrête pas pour vous ^en- 
tretenir. Je fus abbé de Saint-Zéno à Vérone, 
.sous l'empire de Barberousse , dont Milan 
parle encore avec douleur. Le bon Albert de 
la Scala , qui a déjà un pied dans la fosse , se 
i-epentira bientôt du choix qu'il a fait en nom- 
mant à cette abbaye son bâtard , aussi mal 
fait de corps que d'esprit. Je n'entendis que 
ces mots ; mais je m'en souviens avec plaisir. 
Voilà deux autres esprits , me dit le poète , qui 
accusent leurs compagnons de paresse. Ils 
leur crioient : ne vous souvénez-vous pas que 
la nation juive , pour qui la mer Rouge s'ou- 
vrit , fut détruite , et ne vit jamais les bords 
du Jétirdaîa, que Dieu lui avoit destinés pour 
son héritage ? Ceux qui n'eurent p^s la fermeté 
d'àccdmpagner le. pieux fils d'Anchîsè jusqu'à 
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la fin de ses travaux , terminèrent sans gloire 
leurs jours en Sicile. Lorsque ces esprits furent 
passés , différentes idéei^ s^emparèrent de nïon 
imagination. Je m'endormis, et je fis le songe 
que je vais raconter. 
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/ DIX-NEUVIÈME CHANT. 

Au moment où la naissante chaleur du jour 
n'a point encore attiédi la fraîcheur que don- 
nent pendant la nuit , à la terre, et la lune et 
la planète de Saturne ; à Theure où les astro- 
logues prétendent lire dans l'avenir en consi- 
dérant l'orient , ayant le lever de l'aurore , lors- 
que les vapeurs obscurcissent. encore un peu 
Fatmosphëre ,)e crus voir en songe une femme 
bègue, louche, boiteuse, manchotte, et pâle 
comme la mort. Je l'examinai attentivement. 
A ma vue sa langue se délia , et sa difformité 
disparut peu-à-peu. A mesure que Famour 
. l'embrâsoit de ses feux , sa pâleur se dissipoit 
comme un corps reprend vigueur à l'aspect dit 
soleil. Elle chantoit : je spis «ne douce sj^rène ; 
j'arrête péu^ les charmes de ma voix les nauto- 
niers au milieu de leur course. C'est moi qui 
égarai Uljsse et ses compagnons. Tous ceux 
qui me connoissent , ne peuvent me quitter. 
Elle finisSoit à peine ses chants : soudain se pré- 
senta devant mesyeu x imelèmme respectable. 
Quelle \ est donc cette audacieuse, dit -elle 
gravement à Virgile , qui tenoit les yeux fixés 
sur elle. Il Ja vit se jetter sur la syrèoe^ 
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déchirer par -devant ses pompeux vêtemens, 
et découvrir un spectable efirajant qui clio- 
quoit la pudeur. Je détournai ma vue de cet 
objet, et je m'éveillai , Tame saisie d*horreun 
Mon maître me dit: tâchons à présent de pé- 
nétrer dans un nouveau cercle du Purgatoire. 
Je me levai , et m'apperçus que la montagne 
saiûte étoit éclairée par la lumière du jour. 
Nous avions deiTiëre nous les rayons du soleil 
levant. Jesuîvois mon guide la tête bait^sée, et 
remplie de mille pensées différentes , lorsque 
^'entendis la ,charraante voix d'un ange , qui 
nous dit : venez par ici , voilà le vjrai chemin. 
Il nousconduisîtentredeux murailles; ses ailes 
étoient plus blanches que celles du cygne. 11 les 
agitoît sans cesse , et ralïraîchis.soit l'air , en 
nousassurant que ceux qui pleurent seront heu- 
reux , parce qu'ils trouveront des consolations. 
La présence de Tange nous avoit rassurés ; Vir- 
gile me dit alors: qu'avez- vous ? pourquoi re- 
gardez-vous toujours la terre ? Je lui répon- 
dis : mon dernier rêve m*occupe encoi'e. II 
répartit : ne vous a - 1 - il pas appris comment 
rhommè peut se défendre des charmés de la 
syrène ? Que cela vous suffise. Marchez en as- 
surance dans cette route , et ne cessez d'avoir 
les yeux ouverts sur les beautés éternelles que 
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le ciel vous présente. Avec la même ardeur que 
l'oiseau de proie fond sur le leureque lui jette 
le fauconnier , Je montai par le chemin prati- 
qué dans la roche , et j'entrai dans le cin- 
quième cercle. J'y vis une foule drames cou- 
chées sur le ventre. Leurs pleurs et leurs san- 
glots entrecoupoient leurs voix. Elles crioient: 
hélas , nos âmes sont collées sur le pavé ! Vir- 
gile leur dit: élus de Dieu , vos tourraens ne 
doivent pas être insupportables , puisque vous 
êtes soutenus par l'espérance. Indiquez-nous 
le chemin pour arriver là-haut? Une voix ré- 
pondit : êtes-vous sûrs de n'être pas obligés de 
rester ici avec nous ? Si vous voulez prendre 
le chetrain le plus court, laissez toujours lepré7 
cjpice à droite. Le son de la voix m'apprit de 
quelle nation étoit celui qui-parloit ainsi , quoi- 
qu'il eût le visage cachée Je me tournai du côté 
dé mon maître, qui me permit de l'entretenir. 
]Espritqui vous purifiez , lui dis-je, oubliez un 
moment ce qui vous gccupe i pour m'appren- 
dre qui vous avez été pendant votre vie , et 
pourquoi vous ne pouvez nous regarder en face. 
Je pourrai peut-être vous être utile sur la terre, 
où je dois retourner. Il me répondit: vous 
yojez en moi un successeur de saint Pierre ; 
je m'appelle Fiesqui. La rivière qui coule entre 
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Sestri et Chiavari a donné à mes ancêtres le 
nom de comtes de Lavairne. J*ai été revêtu 
pendant plas d'un mois du manteau {x^ntifical. 
Cest le plus grand fardeau qu'on puîsse por- 
ter , quand on veut le garder sans tache. Dès 
que je fiis couronné de la lîiîare , je sentis com- 
bien les désirs de l'homme sont insatiables. 
Mon cœur n'étoit point satisfait , quoique je 
fb^e monté au plus haut dejçréde gloire. Cest 
alors qu'il s'enflamma de l'amour de Dieu'; car 
)usques-là j'avois été a:?sez misérable |X)urrou- 
blier , et ne m'occuper q'ie de mon avarice. 
C'est ici que les âmes converties se purifient de 
ce péché. Leur peine e^t la posture dans la- 
quelle vous me voyez ; elle est la plus cruelle 
qu'on éprouve sur cette montagne. Comme 
nos regards ont ton joui-s été fixés sur ia terre , 
la justice divine les y lient encore forcément 
attachés. L'avarice éteignit en nous le goût des 
biens célestes. C'est pour ce crime que nous 
restons ici étendus, pieds et mains liés, jus- 
qu'à ce qu'il plaise au souverain juge de chan- 
ger notre sort. Je m'étoîs agenouillé pour lui 
parler. Il s'appercut de cette marque de défé- 
rence , et me dît: pourquoi vous tenez-vous 
ainsi? Je lui réjK>ndîs: dès que j'ai connu vo- 
tre dignité, je me suis prosterné par respect. 

G4 
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Il répartît : frère , levez-vous ; nous sommés 
tous égaux , nous servons tP^s le même maî- 
tre. L'évangile vous apprend que dans le ciel 
tout lien est rompu , même celui du mariage. 
Je ne suis plus l'époux de Téglise; retirez-vous, 
votre présence m'empêche de pleurer. J'ai en- 
core sur. la terre une nièce qui se nomme 
Louise , dont le naturel est bon ; fasse le ciel 
que le mauvais exemple de ma fap^iille, ne la 
gâte pofnt ! Elle est la seule à qui je me recom- 
mande. 
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VINGTIÈME CHANT. 

Quelqu'envie que j'eusse d'entretenir 
plus long-temps ce pontife^ je le quittai , dans 
la crainte de lui déplaire. Virgile se nniit en 
marche , et nous prîmes notre rbute par un 
sentier fort étroit , parce que les amesqui fon- 
doient en pleurs pour expier le péché d'ava- 
rice, remplissoient le chemin. O maudite 
louve! par votre faim dévorante vous faites 
plus de ravages que toutes les bêtes féroce»^ 
ensemble. Quand verrons-nous arriver l'ange 
du ciel <|ui doit vous exterminer? Nous mar- 
chions lentement, et j'étois attentif à regarder 
ces ombres plaintives , lorsque j'entendis pro- 
noncer le nom de Marie. Ces âmes désolées 
gémissoient , comme si elles eussent ressenti 
les douleurs de l'enfantement , et s'écrioient : 
Sainte Vierge , que-vous avez été pauvre ! on 
n'en peut douter. L'étable où vous avez mis au 
monde votre divin enfant nous l'atteste assez. 
J'entendis d'autres esprits qui disoient: grand 
Fabrice , vous avez préféré la vertu indigente 
à une coupable opulence. J'étois charmé d'é- 
couter ces paroles , et je m'approchai pour 
connoître celui qui, les prononcoit. li tàiboit 
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mentionalors de lalibéralité qu'exerça le pape 
Nicolas en laveur des jeunes filles de Rome, 
pour sauver leur jeunesse du naufiage. Je lui 
dis : esprit, qui parlez avec tant d'équité , ap- 
prenez-moi, je vous prie; qui vous avez été 
dans le monde, et pourquoi vous rappeliez des 
faits si dignes de louanges? Je vous prouverai 
mareconnoissance, dès que je serai arrivé sur 
la terre, pour terminer une carrière dont on 
trouve si promptement la fin. Il me répondit : 
si je vous parle, ce ne sera point dans l'espé- 
rance d'attendre de cepayslàcies consolations; 
mais je ne puis vous rien refuser, puisque Dieu, 
vous a accordé la grâce de venir dans ces lieux 
avant votre mort, J ai été la lige d'un certain 
arbre dont l'ombrage fait trembler toute la 
chrétienté, et qui ne produit pas toujours; 
de bons fruits. Si les villes deDouay, Gand , 
TiîHe et Bruges en avoient le pouvoir, ilj'^a 
long -temps qu'elles l'auroient abattu. Pour 
moi, je demande vengeance au juge souve- 
rain des crimes de quelques-uns de mes des-- 
cendans. Mon nom fut Hugues Capet. C'est 
de moi que sont issus les Philîppes et les Louis 
qui gouvernenti aujourd'hui lesFrancais. J'eus 
pour père un comte de Paris , qui se plut à 
tiemper ses mains dans le sang. Lorsque l'a 
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race des anciens roîs fiit éteinte , parce que le 
dernier fut confiné dans un cloître , je pris en 
main les rênes du gouvernement. J'eus tant de 
puissance et de crédit, que je fis élire mon fils 
roi. C'est de lui que descend la troisième race 
des rois de France. Tant que raajuisition de 
la Provence n'aura pas allumé l'ambition de 
mes descendans , ils neserontpas fortpuissans 
et ils ne feront pas grand mal. Après cette 
époque, quelques-uns d'eux se rendront redou- 
tables par la force et par la ruse. Ils s'empa- 
reront de la Picardie,, de la Normandie et de 
la Gascogne. Charles, roi de Sicile , marche 
en Itcdie; là, legrandConradinestsa victime: 
saint Thomas d'Aquin n'est pas à l'abri de sa 
cruauté. Je vois un autre Charles qui sort de 
France , pour donner dans les mêmes climats 
des preuves de sa méchanceté . 11 est armé d'une 
lance dont il déchire le cœur de Florence, 
Cette arme est la même que celle de Judas; 
cependant , il ne peut en faire la conquête , et 
n'en remporte que le crime et la honte ; crime 
d'autant plus grand , qu'il ne compte pourrie» 
les ravages qu'il cause. Je vois un autre de mes 
descendans qui est fait prisonnier en sortant 
de son vaisseau. Il vend sa fil le , à prix d'argent, 
au marquis de Ferrare, comme les corsaires 
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vendent leurs esclaves. Avarice! de quoi n*es- 
tupas capable , puisque tu éteinds jusqu'aux 
senti mens de la nature? Tous ces forlaits ne 
sont rien en comparaison de ceux dont Agnanî 
sera témoin. J'y vpîs entreries drapeau?^ fleur- 
delisés, et Jésus -Christ dans les fers, en. la 
pei-sonne de son vicaire. Je le vois en butte aux 
insultes et aux ignominies; je vois renouvel 1er 
le vinaigre et le fiel ; enfin , il meurt une se- 
conde fois au milieu des larrons. Un nouveau 
Pilate répand le sang , pour s'enrichir des dé- 
pouilles du temple. Justice divine! quand au • 
rai-je la joie de yoir éclater la vengeance que 
tu gardes dans ton cœur , et que tu prépares 
dans le silence ? Au reste , la prière que je 
faisoisàlaSaihte Vierge, cette unique etdigne 
épouse du Saint Esprit, lorsque vous m'avez 
joint , est ce qui nous occupe tous ici , tant que 
le jour dure ; mais , quand là nuit commence, 
nous parlons de Pigmalion, que son avidité 
pour l'or rendit traître , 'voleur et parricide. 
Nous nous entretenons de l'avarice de Midas 
et de la demande avide qui l'exposera à la risée 
dans tous les siècles. Nous nous rappelloni 
l'extravagance d'Acor , qui pilla Jéricho , et 
ressent encore la colerede Josué.Nousfaisons 
le procès à Zaphira et à son mari. Nous ap- 
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plaudissons à la punition d*Héliodore , dont le 
nom est infâme sur toute cette montagne. 
Polîmnestor , qui tua Polidore , fait le sujet 
de nos entretiens dans nos promenades; enfin 
nous nous écrions tous : Crésus , apprenez- 
nous quel goût vous trouvez à cet or qui fait 
vos délices? Tels sont les sujets de nos entre- 
tiens. Je n'étois pas le seul qui taisois les prières 
du jonr, lorsque vous m'avez apperçu; mais 
î'éloisleseul alors qui élevoisla voix. Des que 
nous eûmes quitté cet esprit, nous entendîmes 
ti'embler la montagne. Il me prit un frisson ^ 
comme à un homme qu'on mène au supplice. 
L'île de Délos n'éprouva pas une si forte se- 
cousse , quand Latoneyairîva pour mettre au 
mondelesdeuxflambeauxdescieux. J'entendis, 
de toutes parts , des cris redoublés. Mon maître 
me dit: ne craignez rien. Bientôt je distinguai 
des voix qui chantoient: gloria in eoccehis. 
Nous restâmes interdis etimmobiles , ainsi que 
les premiers pasteurs de Bethléem qui enten- 
dirent les premiers cantiques des anges. Nous 
reprîmes notre saint pèlerinage, en exami- 
nant toujours les ombres coucliées pai' terre 
autour de nous. Jamais mon ignorance ne me 
fut plus à chargée que dans ce moment. Je de- 
siroîsde m'insti uîre, mais je n'osois interroger. 
Timide et pensif, je continuai mon chemin. 



X 



11^ LE PURGATOIRE, 

mue désire de s'élever vers le ciel. Cette amc 
est alors encouragée par les chants que vous 
avez entendus. C*est un §rgne qu'elle est puri- 
fiée. Mais , ayant que ce désir lui vienne , il 
faut que Dieu Tait fait passer par diffërens 
tourmens proportionnés à ses péchés. Moi qui 
vous parle , il y a plus de cinq cents ans que 
j éprouve le supph'ce que )'ai mérité; et ce 
n'est que dans ce moment que J'ai senti le de- 
sir ardent de sortir de ce séjour. C'est pour 
cela sansdoute que la montagne s'est ébranlée 
sous vos pas , et que vous avez entendu les es- 
prits chanter les louanges du Très-Haut , en 
le suppliantde les recevoir proraptement dans 
son paradis. Teliut le langage de cette ombre; 
elle satisfit pleinement ma curiosité. Mon sa- 
- vaut guide lui répondit : je comprends à pré- 
sent pourquoi cette montagne a tremblé , et 
d'oii partoient les chants que j'ai entendus. 
Mais apprenez-moi, je vous prie , ce que vous 
étiez dans le monde , et pourquoi vous êtes ici 
depuis tant de siècles. Cet esprit répartit NJ'ai 
vécu dans le temps que Pempereur Titus, 
instrument de la colère de Dieu , vengea le 
sang de Jésus-Christ vendu par Judas. Je 
jouissois sur la terre de la réputation d'être im 
assez bon poète; mais je n'avoispasle bonheur 
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d'être chrétien. Mes vers me firent tant d'hdat 
neur, que Rome ni'appella de Toulouse ma pa* 
trie , pour me couronner de lauriers. Je crois 
qu'on parle encore dans le monde de Stace: 
c'étoit mon nom. Je chantai les frères enne-* 
misdansmon poëme delà Thébaïde. Je chan- 
tai le grand Achille ; mais la mort m'empèch^ 
d'achever ce dernier poëme. L'Enéide fut mon 
]!nodële. Sans son secours , je n'aurois pu com* 
pour un seul vers digne d'être cité. Je con- 
sent irois à rester encore ici dans mon exil , un' 
an de plus que je ne dois , pour a voii* été con« 
temporàin de Virgile. Mon maître eùte^dçtpt 
ce propos, se tourna de mon côté , et , par son 
silence , m'apprit à me taire. Mais , pour les 
hommes sincères , les ris et les pleurs suivent 
de près l'impression subite qu'ils éprouvent. 
Un sourire m'échappa malgré moi. Stace s'en 
âpperçut, et, pour en démêler la cause , il me 
regarda fixement. Puis il me dit : se peut - il 
qu'occupé d'un aussi grand projet que celui 
que^vous m'expliquiez , vous puissiez un mo» 
ment sourire? Je me trouvois bien^mbarrassç. 
Virgile me commandoit de me taire ; et Stace 
sembloit exiger que je rompisse le silence. Je 
soupirai. Mon soupir (àt entendu de mon maî^ 
tre., qui me dit enfin: parlez-lui sans crainte, 
IL H 
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et rendez -lui compte de ce qu'il veut savoir. 
Esprit , lui dis - j.^ > vous, paroissez étonné du 
ôourire qui ni est échappé ; vous le serez biea 
davantage , si je vous dis que celui que vous 
voyez est ce même Virgile de qui vous avez 
appris à chanter les hommes et les dieux- Aces 
mots, Stace se prosterna aux pieds de mon 
hiàître , qui s'écria : relevez -vous; je ne suis 
point digne de cet honneur ; je suis une ombre 
ainsi que vous. Stacfe se releva en disant : jugez 
combien je vous respecte, puîsqu^oubliant 
toute vanité , je traite votre ombre comme 
j'aiiréis fait votre personne. 
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VINGT-DEUXIÈME CHANT. 

L' A N G B , qui nous avoit conduits jusqu'au 
$ixiènïe cercle , m'avoit effacé la cinquième 
lettre de dessus le front , et nous atoit quittés. 
Les âmes qui avoient soif de la justice de Dieu, 
nous vojant partir , s'écrièrent : ah ! que vous 
êtes heureux ! que pe nous est - il permis de 
vous suivre !;.Je me troiivai plus léger que ja- 
mais , etje suivois avec joie Stace et Virgile ; 
lorsque ce dernier dit à Stace; l'amitié qui 
nait de l'estime , est toujours sûre du retour. 
Depuis que Juvénal est descendu parmi nous 
dans les lin>bes , et qu'i,l m'a instruit dm cas 
que vojjfs faisiez de ma personne, je me suis 
çenti pçnétré de la plus vive recpnnoissance. 
Vptr^j^nyersation me fera trouver pljis court 
le chemin qtiî noua reçtç à faire ; mais parlez- 
mqi le langage de l'an^itié. Comment , avec 
tant de génie, avez- vous pu laisser germer dans 
Vptreccjeur la passion de l'avarice? A ces niots, 
Staccsemitàsourire, et lui dit : lesappàrenceç 
sont souvent trompeuses. Vous-ave?xCru quç 
j'avpis été avare pendant ma vie , parce quç 
yous m'avç;? trouvé dans le cercle où. Ton se 
purifie du péché d'avarice. Mais apprenez que 

H â 
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c'est pour le vîce opposé que j'ai été puni pen- 
dant plusieurs années. Si je n'avois point lu 
avec fruit les déclamations (\ae vous faite* 
contre le genre humain dans yoite Enéide , 
lorsque vous dites : « ô faim insatiable de l'or, 
^> pourquoi vous emparez-vous si cruellement 
» du cœur de Fhomme ? pourquoi ne sait -il 
^ jamais faire un juste usage de son bien? » 
je seroîs actuellement avec les damnés. Je 
jugeai de-là que la prodigalité ëtoit également 
un péché , et je m'en suis lavé dans ce séjour. 
Oh! combien il y aura de mortels punis pour 
avoir fait de folles dépenses , et n'en avoir point 
fait pénitence , ni pendant leur vie, ni à leur 
mort. Les péchés contraires se purifient icî 
dans le même cercle. C'est pourquoi vbué m'a- 
yez trouvé parmi les avares. L'auteur des Bu- 
coliques lui répondit : lorsqu'inspiré pàt'Clio , 
vous ave^ichanté la sanglante bataille qttî causa 
uiife double douleur k Jocaste , vous n*a,viez 
pas encore embrassé la foi chrétienne, l'uniqne 
Voie du salut. Quelle a donc été la lumière qui 
Voqsa lîii'é des ténèbres? Stàce répondît': vous 
avez ét^Té premier qui m'ayez fait naftre Fen- 
vie'deïoire<les e^ux d'Hipocrène , et vous 
avez étié le premier qui m'ayez conduit à la 
'conm)i$Sânpë de Dieu. Yous avez fait comxiie 



C H A NT X X I I. 117 

celui qui , de nuit, porte derrière lui un flam- 
beau dont il ne profite pas , quoiqu'il édaire 
eeuic qui le suivent. Vous avez dit : #r le siècle 
» d or renaît ; la justice revient sur la terre , 
u et le fils d*une vierge descend du ciel. » 
Ainsi c'est par vous que j'ai ctc fait poëte , et 
c'est par vous que je suis devenu chrétien. Le 
monde étoitdéjà éclairé de la foi prècbée par 
le«apôtres, ces messagers de rÉternel. Ce que 
j'avois lu dans vos vers se rapportoit parfaite- 
ment à ce que nous avoient dit ces nouveaux 
prédicateurs. Je cultivai leursocicté ; je recon- 
nus qu'ils menoientune vie tt*cs-sainte. Lorsque 
Domitien les persécuta , je ne fus jamais té^ 
moin de leur martjTC , sans verser un torrent 
de larmes. Tant que j'ai vécu , je les ai secou- 
rus de mon mieux. La pureté de leurs raœurs^ 
me fit mépriser toute autre secte. Avant que, 
dans mç? vers^, j^eusse conduit les Grecs sur 
les bords des fleuves de Thèbes, j'avoisrecu 
le baptême ; mais la crainte m'avoit fait dissi- 
muler ma conversion , et je souffris qu'on me 
crût paj^en. Cette foiblesse m'a fait rester dajis 
le quatrième cercle plus de quatre cents ans. 
Mais vous , Virgile , qui avez délivré niesyeux 
du [)andeau de l'ignorance qui les couvroit 
TOUS qui avez été cause que j'ai suivi la bonne 
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- voie, apprenez-moi , je vous prie , où est«Te* 
rence, notre ami. Cécile Plaute et Van on sont- 
ils heureux ou malheureux? Mon guîdé ré- 
partif: tous ceux que vous mè nommez -là. 
Perse et moi , comme plusieurs autres, nous 
sommes rélégués dans les limbes; le premier 
cercle de l'Enfer. Nous y jouissons de la com- 
pagnie de ce Grec , le riourisson des muses. 
Nout causons souvent avec lui et nous nous 
entretenons des charmes du Parnasse , ce dé- 
licieux séjour des doctes sœurs. Euripide est 
avec nous, Anacréon , Simonide , Agathon et 
plusieurs autres qui sur la terre ont vu leur 
front couronné de lauriers. On y trouve aussi 
plusieurs des héros et des héroïnes qiip toits 
avez chantés. Antigone,Déiphile, Argîaetla 
triste Ismëne, On y voit Isiphile , qui osa in- 
diquer à Adraste la fontaine de Langia, près 
de Thèbes.Ony voit Thétis et Déïd^ftiiîe avec 
ses sœurs. Alors les deux poètes s'apperçureiit 
qu'ils étoîent arrivés sur une platte-forme , et 
qu'ils ne marchoientplus entre deux murailles. 
Déjà la cinquième heure du jour étoit fort 
avancée, lorsque Virgile nous dit: je croîs 
qu'il seroit à propos de tourner- à droite , si nous 
voulons faire le tour de la montagne. C'est ainsi 
que noits en avons U6é jusqu'à présent. JJex^ 
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périence doit nons servir de gnide. Nous prî- 
mes ce chemin sans balancer; Stacey consen- 
tît. Ces illustres savansmarchoient devant moi, 
et j'écoutois attentivement lem^ discours où 
déjà je pmsois le goût de la belle poésie ; mais 
leur conversation fut bientôt interrompue par 
Ja vue d un arbre que nous trouvâmes au mi- 
lieu du chemin. Il portoit des fruits d'une 
odeur charmante. H ressembloit au sapin , dont 
les branches vont toujours en diminuant par 
degré jusqu'à la cime, avec cette différence , 
que celui-ci avoit ses racines en haut et sa 
pointe en bas ; sans doute , afin que personne 
n'y put monter. Là , notre chemin se trouva 
barré par un ruisseau qui se précipîtoît du haut 
du rocher , puis, comme un jet d'eau , remon- 
toît le long des feuilles de cet arbre. Stace et 
Virgile s'en approchèrent. Il en sortit une voix 
qui leur cria: gardez -vous de toucher au fruit 
que je porte , vous le payeriez trop cher. Elle 
dit ensuite : la vierge Marie , votre protectricer 
dans le ciel, se trouvant aux noces de Cana^ 
fut plusoccupéedesconvivesqued'elle-même« 
Les dames romaines ne buvoientquede l'eau. 
Daniel préféra la nourriture de l'esprit à celle 
du corps. Dans le siècle d'or, on appaisoit la 
&àm avec du gland ; la soif s'éteignoit dans le 
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LE PURGATOIRE, 

premier ruisseau. Le miel et les sauterelles 
furent les seuils mets de S. Jean Baptiste dans 
le désert Cette abstinence Ta rendu glorieux , 
eomme levangile nous l'apprend. 
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VINGT-TROISIÈME CHANT. 

J'avois les yeux attachés sur cet arbre , et je 
'le considérois comme font les enfans qui per- 
dent leur temps à courir après un petit oiseau , • 
lorsque èelui qui m'étoit plus cher que mon 
père , me dît : mon fils , suivez -moi , il faut 
employer plus utilement le temps qui nou» 
i-este. Dans le moment je me rangeai le plus 
près qu'il me fut possible dçs deux poètes , qui 
causoient ensemble.Leur conversa tionm'étoit 
si agréable , que je marchois sans m'en apper* 
revoir. J'entendîs des voix qui pleuroient et 
chantoient : Seigneur , ouvrez mes lèvres. Je 
m'écriai :^ mon père , d'où < part cette triste 
• musique? Ce sont apparemment , me dit-il, 
des âmes qui subissent ici la peine de lem* pé^ 
ché. De même que des voyageurs , lorsqu'ils 
rencontrent en routé des gens qu'ils ne con- 
noissentpas, se tournent un moment pour les 
regarder , et passent leur chemin ; de même 
ces afties qui marchoîent plus vîte que nous , 
passoieut sans s'arrêter , et se contentoientde 
nous donner un coup-d'œil. Elles? avoient tou- 
tes les yeux creux , comme le chaton d'une ba- 
igne 5 dont on a ôté le (ïamant. Leur visage 
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étoît pâle et si maigre, que le contour de leurs 
os se distinguoit à travers leur peau. Je ne crois 
pas qu'Érisiton eut les joues plus décharnées, 
lorsque Cérès lui imposa un jeûne si rigoureux. 
Je disois en moi-même : qui ne croîroit que ce 
sont là les Juifs qui furent assiégés dans Jéru-^ 
salem , l(5rsque Marie , fille d'Éléazard , sévit 
réduite à manger son propre fils. Leurs visa- 
ges ressembloient à des têtes de mort. Il n'est 
pas possible, me disois- je, que l'odeur d'un 
fruit excite un si grand appétit , et que la vue 
d'un ruisseau donne une si grande soif, quand 
il est impossible de satisfaire aucun de ces be- 
soins. J'élois occupé de ce spectacle, sans pou- 
voir deviner d'oùproveaoitlamaigreur et lapâ- 
leur de cesombres affamées, lorsqu'une déciles 
^ 6e.»tourna vers moi , et rçie regardant fixé^nent , 
s'écria : quel bonheur de vous voir ici ? Je ne 
l'aurois jamais reconnue, tant elleétoitcban- 
gée ; mais le son de sa, voix m'apprit que c étoît 
mon amîForèse. Il m'adressa ces mots : ne vous 
amusezpas , je vous prie , à examiner mon hor- 
rible maigreur , mais parlez-moi de vous ; et 
dites-moi qu'elles sont ces deux âmes qui vous 
accompagnant. Je lui répondis : hélas ! mon 
cher Forëse , votre mort m'a fait répandre 
bien des larmes, et j'en répands encore en voua 
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Toyant sî défiguré. Expliquez - m'en la cause. 
J'en suis si étonné , que je ne puis parler d'au- 
tre chose. Forcse répartit : l'ordre de l'Éternel 
a renfermé dans cet arbre et dans ce ruisseau , 
qui sont derrière vous , une vertu qui m'a dé- 
charné au point que vous voyez. Tous ceux 
que vous entendez chanter et pleurer dans ces 
L'eux ont été sujets au péché de gourmandise. 
Ils se sanctifient ici par la faim et par la soif. 
L'odeur quî sort de cet arbre et de ce jet d'eau 
qui l'arrose , rallume en nous le désir de boire 
et de manger , sans que la peine que nous pre- 
nons d'en faire sans cesse le tour, puisse nous 
apportel-lemoindre soulagement. Nouséprou- 
vonsici la même soifqu'cut Jésus-Christ, lors- 
que , sur le mont Calvaire , il s'écria : Elie! 
et nous racheta par son sang. Je lui répondis : 
il n y a pas encore cinq ans que vous avez quitté 
le monde. Si le repentir qui réconcilie avec 
Dieu , ne vous est venu qu'à rarlicle de la mort , 
comment êtes- vous déjà monté jusqu'ici ? Je 
croyois vous trouver à la porte du Purgatoire 
dans Tendroit où , avec le temps , on répare 
le délai de sa conversion. Il me répondit : si je 
suis arrivé plus promptement ici ,.je le dois aux 
prières de ma chère Nella , qui a obtenu que 
,ma pénitence fût abrégée. Je dois à ses pleurs 
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et à ses soupirs , le bonheur de n'être point resté 
dans ces lieux , où l'on attend si long-temps le 
moment d'être reçu éri Purgatoire. J'ai même 
été dispeuQsé de parcourir lès autres cercles , 
tant cette^épouse chérie est agréable à Dieu. 
Elle a d'autant plus de crédit près de lui, qu'elle 
vît retirée du monde , et ne s*occupe que de 
bonnes œuvres. Malgré le dérèglement qui 
règne parmi les femmes , en Sardaigne » ce 
sexe y a plus de pudeur qu'à Florence, où j'ai 
laissé Nel la. Si vous voulez que je vous le dise , 
mon frère , je vois dans l'avenir un temps qui 
n'est pas éloigné , où l'on sera obligé d'ordon- 
ner en chaire, aux dames de cette ville, dé 
couvrii: leur sein. Y eut-il jamais de femmes, 
parmi les Barbares et les San-azins , qui ajent 
obligé d'avoir recours à la religion et à la po- 
lice, pourles contenir, d^ûs la décence? Mais 
8Î ces coquettes sans pudeur sa voient ce que le 
^ ciel leur prépare , elles feroient déjà pénitence; 
car elles auront tout lieu de se lamenter avant 
que ceux qui sont aujourd'hui dans le berceau , 
soient paiTenus à l'adolescence. Dites - moi 
maintenant le sujet quf vous amène en ces 
lieux. Vous voyez que nous avons tous les yeux 
attachés sur vous. Je lui répartis : mon chert 
Forèse , si nous nous rappellions la vie que 
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nous avons menée ensemble , nous serions l'un 
et l'autre couverts de confusion. Il y a bien peu 
de temps, lorsque la lune étoît dans son plein, 
j'ai été tiré de cette vie licentiense , par Vir- 
gule , qui marche devant moi. Il m'a conduit 
dans le plus profond des Enfers. C'est là que 
j'ai vu , quoique vivant, les véritables morts. 
Ses conseils m'ont donné le courage d'arrivé» 
jusqu'ici , et de faire le toiir de cette monta* 
gne , où sont effacés les péchés commis dans 
le monde. Il m'a promis de m'accompagner 
jusqu'au séjour qu'habite Béatrix. Dès qu'il 
m'aura remis entre ses mains , il m'abandon* 
nera. Voilà Virgile , continuai- je en le mon* 
trant. Cet autre est Stace , en faveur de qui 
votre montagne s'est ébranlée toute à l'heure 
comme vous» avez pu vous en appercevoir. 
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VINGT-QUATRIÈME CHANT. 

No T R E conversation ne nous empêchoit pas 
d'avancer , et notis piarchions aussi rapide- 
ment qu'un vaisseau poussé par un vent fa- 
vorable. Cependant les ombres qui. nous en- 
touroient , ne cessoient de m'examiner avec 
leurs yeux creux , et paroissoient fort surprî-p 
ses de voir un honime vivait au milieu d'elles. 
Je dis à. Forëse : remarquez -vous le plaisir 
que trouve. Stace à s'entre=tenir avec Virgile ? 
Il voudroit bien , je crois, marcher plus len- 
tement. Apprenez-moi ,) je vous prie , OÙ ,esç 
Piccarda votre sOeur ; dites -moi encore si 
dans votre tpoupe', il y a quelques personne^ 
de distinctioB^Forèse me répondis : Piccarda > 
dont la douceur égale la beauté , a déjà ob- 
tenu daps le ciel la.courorine qu'elle méritoit. 
Je ne trouve nul inconvénient à vous nommer 
ceux que vous voyez ici défigurés par le jeûne. 
II me montra Bonàgiunla de Lucques, qui 
me parut plus décharné que les autres. Il 
me ^t voir ensuite le pape Martin , natif de 
Tours , en mè disant : il jeûne à présent, et 
fait pénitence des anguiles de Bolzena et du 
vîn exquis, dont il faisoit son bonheur dans 
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le monde. Il m*en fît connoître plusieurs hvr^ 
très. Ces ombres n'étoient pas fâchées d^être 
nommées , du moins elles ne le paroissoîent 
pas. Je reconnusUhaldin de la Pila , qui , tour- 
menté par la &im, mâchoit sans rien presser 
sous les dents. Je vis Boniface , archevêque 
de Ravennes , qui disposa du revenu de l'é- 
glise pour entretenir une table somptueuse. 
Je reconnus Marchëse , qui étoit plus maigre 
que je ne Tavois vu à Forli , où il buvoit si 
prodigieusement du vin. Je m'approchai d'un 
Luçqiiipis, que je crus ne m'être pas inconnu/ 
Quoiqu'il sentit vivefment les tourmens qui le 
pui^ifioient , il marmotoit entre ses dents , et 
tiommoit une certaine Gentucca dont je n'a- 
vois aucune idçe. Je lui dis : je crois que vous 
avez envie de m'entretenîr. Puis- je savoh* ce . 
que vous dites ? 11 y a dans ma patrie , me 
répondit - il , une jeune beauté qui ne porte 
pas encore de lisières. Elle, vous rendra le sé- 
îour de ma ville agréable , lorsqu'elle sera 
en âge d'écouter un amant. Ma prédiction 
est vraie , l'événement la justifiera. Mais ap-* 
prenez-moi si.vousêtes l'auteur de cette clian- 
son nouvelle qui commence ainsi: beauté qui 
connoissezle pouvoir deVamour^etc. Je ré- 
pondis : lorsquQ Cupidon me tait sentir le 
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pouvoir de ses feux, il dicte et j écris. Quand 
le sentiment est dans mon cœur , il s'exprime 
sans peine. LeLucquois rçjiartît : je vois main^ 
tenant ce qui nous a empêché , Alentino , le 
père Guiton et moi, de faire des vers aussi ten- 
dres. Nos cœurs étoient fermés aux traits de 
Tamour ; «t ce Dieu refusoit de nous inspîren 
LeLucquois n'en dit pas davantage. De même 
que les grues , lorsqu'elles changent de cli- 
mat , se rassemblent , et volent de compagnie 
et à la file j de même toutes ces ombres sç 
mirent en marche, et doublèrent le pâ& avec 
légèreté. Mais Forèse , fatigué de sa course , 
laissa avancer ses camarades , et resta près de 
moi , jusqu'à ce qu'il eût repris haleine. Quand 
puis- je espérer, me dit-il , d'avoir le bonheur 
de vous revoir? Je ne sais , lui répondis -je > 
combien il me reste encore de temps à viyre ; 
mais je ne serai jamais de retour ici aussi- tôt 
que je le désire; car Florence, où je dois ter- 
miner ma carrière , devient de jour en jour 
j^lus perverse , et s'avance à grands pas vers 
sa ruine. Forèse répartit : celui qui cause 
le malheur de votre patrie, sera traîné à la 
queue d'un cheval , et précipité dans l'Enfer. 
Tous les diables redoubleront leur fureur 
contre lui j et laisseront son corps en butte 
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à l*ignomî nie. Vous serez bientôt témom de 
la vérité de ce fait^tjne je ne pnisvons ex- 
pliquer plus clairement aujourd'hui. Je suis 
obligé de vous quiltei^ car le temps est cher 
dans ces lieux. De même qu'on voit quelque- 
fois se détacher d'une troupe un cavalier au 
galop, pour être le premier à charger Ten- 
nenii ; de même Forëse partit à toutes jambes, 
et je restai avec deux des plus célèbres poëte$ 
de l'univers. Autant qu'il me fût possible , je 
suivis Forèste , en réfléchissant sur ce qu'il 
venoit de mè dire. Mais bientôt j'apperçus un 
nouvel arbre* orné d'une verdure charmante • 
et chargé de' 'fruits délicieux. Je vis sous cet 
arbre une troupe d'esprits qui sautoientaux 
branches , comme font les enfans ; maïs l'ar- 
bre se relusoît à leurs désirs. Nous nous en 
aj)procharaes , et il en sortît une voix qui nou« 
dit : avancez sans vous arrêter ; vous ti-ou- 
verez là-haut le pommier qui séduisit Eve. 
Celui-ci n'en est que le rejctton. Nous pas- 
sions nôtre chemin , lorsque la même voix 
ajouta : souvenez-vous de ces centaures qui » 
s'étant enivrés , furent défaits par Hercule et 
Thésée. Souvenez-vous de ces Hébreux , qui 
pressés par la. soif, s'arrêtèrent sur les bord^ 
IL I 
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d'un fleuve , et n'accompagnèrent point Gé- 
déon , lorsqu'il combattit près des collines de 
Madian.Nous marchions sur les bords du che- 
min, ne pouvant marcher dans le milieu^ 
parce qu'il étoit entièrement occupé.par ceux 
qui se purifioient du péché de gourmandise, 
suite ordinaire des gains illicites. Dès qu'il nous 
fût possible , nous prîmes le mih'eu de cette 
route , çt nous fîmes au moins mille pas sans 
parler. Nous examinions attentivement ces 
âmes , lorsque nous entendîmes une voix qui 
nous dit : à quoi rêvez-vous? A ces mots, je 
m'arrêtai aussi effrajé qu'un, daim timide. 
Mais je levai bientôt la tête pour voir celui 
qui nous parloit. Jamais le verre, ni le métal 
sortant de la fournaise ne furent si ardens et 
si lumineux que le visage de l'ange que j'ap- 
perçus. Il nous dit : si vous voulez monter 
plus haut , suivez - moi. Son aspect m'avoit 
tellement ébloui , que je m'étois rangé der- 
rière mes deux guides , ainsi qu'un esclave qui 
ne veut rien faire sans l'avis de ses maîtres. 
Comme le zéflxyr du mois de mai annonce 
les fleurs dont il disperse les parfxxms ; de 
même je sentis sur mon front un petit vent 
délicieux, et. je m'apperçu^ du mouvement 
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des aîles de Tangé , qui exhaloient une odeur 
supérieilre à celle de l'ambroisie. J'entendis 
qu'il disoit : heureux celui qui , enflammé de 
la grâce , ne désire d'autre uourriture que 
celle de la justice! 
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VINGT-CINQUIÈME CHANT. 

Il ne nous restoit plu» quô quatre heures 
cïe jour ; ce qui ne nous permeltoît pas de 
nous arrêter. Ainsi qu'un voyageur , lorsqu'il 
crainp d'être surpris par la nuit , se presse 
d'arriver ; nous doublâmes le pas par un sen- 
tier si étroit , que nous étions obligés de mar- 
clicr l'un après Tautre. Je mourois d'envie 
de qjLieî>tionner mes guides ; mais cqmme les - 
peti ts d'uqe cicogne,quî,pfêts à s'envoîer , n'ont 
pas encore le courage de sortir de leur nid ; 
, de ijjême ma timidité m'empêclioit de rom- 
pre le silence. J'ouvrois la bouche pour in- 
terroger Virgile , et n'osois m'expliquer. Ce 
poëte , plefn de bonté, s'apperçut de mon em- 
barras, et me dit, malgré l'empressement 
qu'il avoit d'avancer : parlez sans vous con- 
traindre. Rassuré par ces mots , je répartis^ 
comment se peut- il qu'on soit si maigre dans 
un lieu où les alîmenssont inutiles? 11 me ré- . 
ponciit : vous n auriez pas tant de peine a com- 
prendre ce phénomène, si vous vous souve- 
niez que Méléagie se consuma à mesure qu*un 
tison brûîoit. Vous ne concevez pas davantage 
jcommenr'tin miroir reiid votre image et \o% 
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gestes. Mats, puisque vous voulez être écku'rci 
sur ce point*, voici Stace qui , à ma prîfcre , 
voudra bien satisfaire votre curiosité. Stace 
prît la parole , et dit à Virgile : si j^entre-* 
prends devant vous d'expliquer conjrnent TÉ- 
terhel se venge, vous excuserez ma témérité; 
mais je ne puis refuser de vous obéirj If com- 
mençaainsi^ monfiis, écoutez attentivement^ 
ce que je vais vous expliquer. Le plus fyur 
du sang de Thomme ne se distribue point dans 
ses veines ; il séjourne dans son coeur , oîi il 
acquiert la faculté de vivifier et d or4;-aniî{cr 
un autre Itiî-mème. Ce sang n'étant destiné 
à circuler que pour cette formation , coule 
du cœur par de petits vaisseaux destinés à la 
génération dans certaines parties , où il cliangc 
de couleur. Puis il b'exprime dans ce lieu do 
délices , où lies amans goûtent les plaisii^ Icîî 
plus vifs. Ccst-là que par son esprit viviîlant 
et actif, il commence à opérer d'abord en 
s'identifiant , puis en vivifiant, la matière qu'i| 
y trouve. C'est ainsi que se forme Tame vé- 
gétative , pareille à celle d'une plante , avec 
cette différence que celle - là tend toujours 
à devenir plus parfaite , pendant que celle-ci 
est déjà parvenue à son point de perfection^ 
La vertu vivifiante provicat donc du cOF^ur dvr ' 
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père ; c'est I/i te siège où la nature a placé le 
germe de vîe pour organiser tous les mem- 
bres de Tenfant. Cet ouvrage, continue à se 
perfectionner. Déjà le mouvement et le senti- 
ment sont accordés à cet être, qui n'est encore 
semblable qu'à un champigno^n de mer » amas 
de récume des flots. Il se développe peu-à -peu, 
insensiblement ses membres.se forment et 
se distinguent ; bientôt d'animal , il devient 
bomme. C'est là le point qui a fait tomber 
dans l'erreur. un philosophe plus éclairé que 
vous j^ je veux dire Averrhoès. Il a refusé 
à l'ame de l'homme la faculté intellectuelle , 
parce qu'il ne connoissoit aucun organe clans 
le «Qrps humain , qui pût en être le siège. 
Apprenez, mon fils, que pendant que l'en- 
fant se trouve dans cette situation , le pre- 
mier moteur jette sur lui un regard de com- 
plaisance, et souffle en lui un nouvel esprit 
rempli de sa vertu. Cet esprit attire et con- 
vertit , en sa propre substance , les facultés 
actives qui se trouvent déjà dans les organes . 
du cerveau. )Alors il se forme une ame qui vit, 
qui sent et qui agit. Vous serez moins étonné 
de ce que je vous apprends , si vous faites at- 
tention qu'il faut que la chaleur du soleil se 
joigne à la liqueur qui coule de la vigne , pour 
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former le vin , ce nectar délicieux. Dès que 
Lachésis a filé toute la quenouille , lame sort 
du corps , et emporte avec elle tout ce qu elle 
a de terrestre et de divin. L'exercice des fa- 
cultés humaines lui est alors refusé , à cause 
. du défaut d'organes ; mais elle retient le pou- 
voir d'animer un autre corps tout-à*fait sem- 
blable à celui auquel elle étoit liée. La mé- 
moire j Tintelligence et la volonté deviennent 
eu elles plus parfaites, parce qu'elle se trouve 
alortf délivrée des liens grossiers de la matière. * 
Cette ame,sanss'aiTeter , tombe d'elle*même, 
par un effet merveilleux , dans Tun des séjours 
que vous avez parcourus ; dès qu'elle y est 
. parvenue, la vertu qu'elle conserve de vivifier 
un corps , lance sur celuî-ei ses rayons , tels 
qu elfe, les lançoit sur les membres de l'homme 
lorsqu'il étoit en vie. Ainsi que Taîr , quand le 
ciel est encore couvert de nuages , nous mon- 
tre les brillantes couleurs de l'arc -en- ciel ; 
ainsi Tair , qui environne cette ame , prend la 
forme et l'empreinte du corps qu'elle n*a plus. 
Ce coq>s aérien la suit par -tout , comme Ics^ 
étincelles suivent la flamme légère de quel- 
que côté qu'elle soit agitée. Dès que cette 
ame a pris cette (orme , elle devient visible , 
et on l'appelle ombre. Elle est douée dé 

14 
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'tous les sens, sans en excepter» cel in de l^ 
vue. Nous parlons, nous rions ici , et vous 
avez entendu sans dçute, en passant sur la 
montagne , nos larmes et nos soupirs. La fi- 
gure de chaque ombre se conforme aux desîr^ 
et aux passions dont elle est affectée; c'est -là 
ce qui cause cette maigreur , dont vous m'a- 
vez paru si surpris. Déjà nous étions arrives 
au cercle , où se purifient ceux qui ont péché 
contre la chasteté. Là , notre conversation fut 
interrompue par la vue d'une flamme qui 
s'élançoît jusqyfau-dchors de ce nouveau sé- 
jour. Nous iûmes obligés , ])our nous en ga- 
rantir , de marcher sur les bords du chemin 
l'un après l'autre. Je craigtiois également 
d'être consumé , et de tomber dans le pré- 
cipice. Mon guide m'avertit de marcher avec 
circonspection. J'entendis alors des voix qui 
chantoîent au milieu des flammes : grand 
Dieu plein de clémence , avez pitié de nous! 
Je me tournai pour les écouter , sans cesser 
de faire attention où je mettoia le pied. Je 
distinguai des esprits qui marchoient dans ccd 
flammes. Un d'eux rçpéloit les paroles que 
la Vierge dit à J'ange : je ne connois point 
d'homme. Après quoi ils chantèrent tous en- 
semble un hymne ; puis ils crièrent : Diane 
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étant au bain , s'apperçut que Calîsto avoît 
goûté du poison de Vénus ; elle la chassa 
d'entre ses nymphes. Ils célébrèrent ensuite 
les louanges des maris et des femmes qui 
avoient vécu chuàtement , en observant les 
loix du mariage. C'est ainsi qu'ils se puri- 
fioient du péché d'impureté* 
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VINGT-SIXIÈME CHANT. 

No us marchions l'un après l'autre , et Vir- 
gile m'avérti^soit souvent d'ctre sur mes gar- 
des. Le soleil dardoit alors ses rayons sur mon 
dos , car ri étoi t près de se coucher. Le ciel avoit 
déjà perdu son azur et ses miances. Mon om- 
^bretaisoît paroître les flammes plus rouges, 
que lorsque les rayons du soleil les éclairoient 
sans obstacle. Les esprits qui se purifîoients'en 
appercurent , et cela leur donna occasion dç 
s'entretenir de moi. 11 est sûr, disoîent-ils , 
que ce n'est point là une ortibre. Puis ils se tour^ 
noient de mon côté , sans sortir des flammes , 
et m'examinèrent avec une grande attention. 
Un d'entr'eux m'adressa ces mots : ô vous! qui 
marchez derrière les autres , daignez répondre 
promptement à mes questions , car le feu et 
la soiFme consument. Je ne suis pas le seul qui 
soit curieux de savoir qui vous êtes. Tous ceux 
que vous voyez, le soul^aitent plus arciemment, 
qu'un Ifadien altère ne soupire après les eaux 
d'un clair ruisseau. Dites - nous pqurquoi les 
rayons du soleil ne pénètrent pas votre corps. 
On dîroit que vous n'êtes point encore tombé 
dans les filets de la mort. J'aljois répondre , 
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mais ce que j'apperçus m'en empêcha. C*étoît 
Une autre troupe d'esprits qui venoît à travers 
les flammes à la rencontre de ceux qui me par* 
loient. J'en fussurpris , et les regardai atten- 
tivement. Je les vis tous s'embrasser les uns les 
autres sans s arrêter. C est ainsi qu'en usent , 
dît-on^ les fourmis, lorsqu'elles en rencop- 
treni d'autres. Elles s'arrêtent, peut-être pour 
demander le chemin , peut-être pour s'infor- 
mer où elles pourront trouver des provisions. 
Bientôt tous ces esprits se séparèrent , et les 
nouveaux venus avant de continuer leur mar- 
che se mirent à crier: Sodome et Gomorrhe. 
Les autres crièrent : Pasiphaë enflammée d'a- 
mour pour un taureau » s'enferma dans une 
vache. Ainsi que les grues prennent des routes 
différentes , lorsqu'elles fuyent ou l'extrême 
chaleur , ou le froid excessif; de même ces es- 
prits prirent des chemins tçut opposés, enré- 
|)étant leurs chants et leurs plaintes. Ceux qui 
m'avoient déjà parlé , s'approchèrent de moi. 
Je remarquai à leur contenance , l'impatience 
qu'ils avoient de m'écou ter-, et je leur dis: vous 
qui êtes sûrs d^arrivor un pur à la béatitude 
éteroefle , sachezque je n'ai point encore quitté 
la vie. Je monte sur cette njontagne }K)ur être 
«éclairé de la lumière divine. J'ai dans le ciel 
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une protectrice qui m*a obtenu la permîssioa 
d^arrîver dans cet hem*enx Féjonr , avec mon 
corps mortel. Je vous cou jiTre , par le désir ar- 
dent que vous avez d'être reçus dans le centre 
des délices , de m'apprendre qui vous êtes, et 
quelle est cette troupe qui prend une route 
si contraire à Ja vôtre , afin que dans me« 
écrits j'en puisse rendre compte à la postérité. 
Comme un habitant de la campagne , lorsqu'il 
arrive à Rome, demeure interdit à la vue de 
tout cç qui s'offi-e à ses jeux ; de même cha- 
cune de ces ombres ne pouvoit se lasser de me 
considérer. Mais lorsqu'elles furent revenues 
de leur étonnement, celui qui le premier m'a- 
voit questionné , continua ainsi : que vous êtes 
heureux d'avoir obtenu la grâce d'arriver dans 
ces contrées , pour vous instruire par nos fau- 
tes , et pour apprendre qu'il faut avoir une con- 
duite plus régulière que nous ne l'avons eue! 
Ceux que vous voyez suivre un chemin si dif» 
férent du nôtre , ont été souillés du vice , qui 
fut cause que César, le jour de son triomphe, 
fut appelé reine par ses soldats ; c'est pourquoi 
ils s'en vont criant : Sodorae. Ils se reprochent 
leurs crimes , et espèrent qu*en publiant leur 
honte, ils diminueront l'ardeur des flammes 
qui les tourmentent. Notre péché a été d*une 
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autre espèce. Nous nous sommes comportés 
comme si nous avions été des hermaphrodites , 
et même des bêtes. Nous avons étouffe dans 
nos cœurs la loi naturelle. Cest cequi fait qu'à 
notre confusion ,4ious faisons mention de Pasi- 
phaë. Vous connoissez maintenant nos forfaits. • 
Le temps ne me permet pas de vous nommer 
tous mes compagnons. Je vous dirai seulement 
que je m'appelle Guido Guinîcelly. Il m'est 
permis de me purifier ici , parce que j'ai fait 
pénitence avant ma mort. Ainsi que les deux 
enfans d'Isiphile, coururent embrasser leur 
mère , pour l 'enlever à la fiircur de Lycurgne ; 
de môme , transporté de joie à la vue de Guido , 
j'eusse couru pour l'embrasser , maïs la peur 
du feu m empêcha de voler dans ses bras. Je 
ne pouvois me lasser de contempler ce snodële 
des poètes de mon temps , qui nous a appris à 
écrire des poésies galantes et amoureuses. J'àp- 
prchendois cependant de m'approcber de lui à 
cause des flammes. Quand je l'eus considéré 
assez long- temps , j'employai toutes les ex- 
pressions qui pouvoient le persuader de mon 
attachement et de mon admiration. Il me ré- 
pondit : je suis sensible à ces marques d'ami- 
tié. Toutes les eaux du fleuve Léthé ne pour-* 
ront jamais me les faire oublier : car je veux 
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croire que les protestations que vous me faites 
sont sincères; mais apprenez-m'en le motif. Je 
répliquai : les sons harmonieux de votre lyre , 
vous rendront cher à l'univers, tant qu'on aura 
du goût pour le beau. Celui que vous voyeilà , 
me dit-il , en montrant au doigt son compa- 
gnon , fut meilleur poëte que moi. Il excella 
dans ridiôme de son pays. Il composa des fables 
et des romances , et surpassa tous ceux qui se 
^nt mêlés d'écrire dans ce genre. Laissez dire 
les ignorans, qui prétendent qu'Arnaud de Li- 
moges lui doit être préféré. Ces gens là jugent 
plutôt par autrui que par eux-mêmes. Ils ne se 
donnent pas la peine d'examiner Tart du poëte , 
et le goût qui brille dans ses écrits. J'ai vu que 
l'on faisoit grand casautrefoisdes vers de Gui- 
ton; sur le bruit public, on leur donnoit le prix; 
mais enfin la vérité s'est fait jour , et ils sont 
tombés dans le mépris. Puisqu'il vous est per- 
mis d'arriver dans le séjour qu'habite Jésus- 
Christ, obtenez de lui , je vous conjure , qu'il 
intercède pour moi auprès de son père , autant 
qu'il nous est nécessaire dans ce lieu , où nous 
ne sommes plus à portée de pécher. £n disant 
ces mots , il s'enfonça dans les flammes pour 
donner sa place à l'autre esprit qui étoit auprès 
de lui. Je m'avançai v(?rs celui-ci , et le priai 
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de me dîre son nom. Il me répartit : Je suis si 
flatté de votre question , que je me fais un plai- 
sir d'y repondre. Mon nom est Arnaud Daniel 
provençal. Je pleure et je chante alternative* 
ment , comme vous voyez, dans ces flammes , 
pourmes folies passées. Je voisapprocheravec 
joie le jour de ma délivrance ; mais je vous con- 
jure , puisque vous avez le .pouvoir d'arriver 
sur le sommet de cette montagne , de vous y 
souvenir de mon repentir. Puis il disparut , et 
se cacha dans le feu qui purifie. 



i44 I-E PURGATOIRE, 

VIKGT-SEPTIÈME CHANT. 

D K j A les premiers rayons de l'astre du jour 
éc!airoient la montagne de Sîon , que notre 
sauveur arrosa de son sang , et pour l'endroit 
où nous étions, cet astre étoit prêt à disparoî- 
tre , lorsqu'un ange nous apparut. Son regai^d 
étoit aussi vif que tendre. La gaîté brilloit sur 
son front ; un agréable sourire embellissoit Ses 
lèvres vermeilles. Il se tenoit au milieu du che- 
min éloigné de la flammp, et chantoit d'une 
voix plus douce mille fois que celle des mor- 
tel : bienheureux celui qui a le cœur pur! Il 
nous dit: maintes âmes, vous ne pouvez avan- 
cer plus loin , si vous ne passez dans ce feu. En- 
trez-y et écoutez attentivement les cantiques. 
A ces mots je pâlis , et je crus toucher à ma 
dernière heure. Je m'imaginai que mon corps 
alloit être consumé comme les corps des mal- 
heureux que j'avois vu brûler vifs. Je me pros- 
ternai aux j)ieds de l'ange , les mains jointes. 
Virgile me dit : mou fils , ce ieu pourra vous 
faire soufliir , mais il ne peut vous donner la 
mort. Souvenez-vous que je vous ai tiré sain et 
sauf des périls de l'Enfer, et que je vous ai fait 
^lonter sur le dos ck G ci ion. Que ne ftrai-je 

pas 
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^pas aujourd'hui que nous sommés plus près du 
'ti'ônede Dieu ! Soyez persuadé que quand vous 
seriezmilleans au milieu de ces^flammesy tous 
n'y perdriçz pas uacbeveu de votre tête. Pour 
vous ejii convaincre , approchez-en un des plis 
devofre {?abit; entrez-j même avec assurance- 
Maigre là confiance qùfe j'avois en Virgile, 
- j'étoîs résolu de n en rien faire. Lorsqu'il nie 
vitsi opiniâtre , il inédit d'un ton un peu fâché : 
faites attention^ mon fils^ qu'entre Béatrix et 
vous cet obstacle-crest le dernier. De même 
que PjTame au seul nomr de Thisbé ouvrit ses 
♦yeux mourans , de même au: nom de la souve- 
raine de mon cœur ^^ mon obstination se chan- 
gea en obéissance. Je me tournai du côté de 
> mon savant guide , qui en secpuamt }a tète me 
dît : vous voulez dooc'queiious restiotai^ici ? 
Puis il me sourit , comme on faitàuuediànt 
>pourle rendre docile. Il entra le premier dans 
la flainme , et m y conduisit , aprësiaToir prié 
. Stace qui marchoit alors derrierenous', dé ne 
nous pas quitter. Quand )e fus txdré dans ce 
-brasier , je me serois volontiers jètté dans la 
fournaise d'une verrerie ; elle m!èut paru une 
-glacière en comparaison. Viq^e pour mé ras- 
-surer » me parloit sans ces^e de Béatrix.Ilnie 
<Iîspit quelquefois , je cnoisdrjà voir ses beaux 
IL K * 
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jeux. Cependant je ne vôyoisrîcn , mais nous 
étions guidés par une voix charmanteque nous 
écoutions attentivement. Enfin nous sortîmes 
de ce feu ,.et nous arrivâmes au pied d'un es- 
calier , où nos oreilles furent frappées de sons 
agréables , qui paroissoient sortir d' um? grande 
masse de lumière. Cçtte lumière éloit Jésus* 
Christ même qui chantoit: venez à moi les bé- 
nits de mon père. Il étcttt si brillant , que mes 
yeux éblouis né pui^nt soutenir l'éclat de ses 
rayons* Il ajouta : le soleil va se coucher ;ia 
nuit approche. Examinez bien ce passage , et 
ne TOUS laissez pas surprendre par les ténè- 
bres. L'escalier sur lequel nous étions étoit 
tourné du côté du levant : ainsi les rayons de 
l'astre du jour qui éloit sur son dédin me dar- 
doient.dans le dos^ et mon corps for moi t une 
ombre devant moi. Nous n'avions pas encore 
monté beaucoup de degrés, lorsque mon om- 
bre disparut» et nous apprit que le soleil étoit 
déjà dans les bras de Thétis. Avant que la nuit 
eût étendu ses voiles sur Thorison, chacun <te 
hous choisi t une m£u*che commode pour se cou- 
cher; car là nattire de cette montagne nous 
ûtoît le pouvcHr d'y monter de nuit. Les poètes 
Teilloîentsur moi , ils en étoient sans cesse oc- 
trapés« Tefléoh roit une chèvre légère brouter 
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avec avidité sur la pointe d'un rochei' escarpé , 
puis se reposer à Tombre , tandis que son con- 
ducteur appuyé sur sa houlette, ne la perd j)as 
de vue ; ou tel le maître d'un troupeau tourne 
sans cesse pendant la nuit autour de son parc, 
pour défendre du loup ses moutons chéris. Cet 
escalier étroit étoit entre deux murailles ; en- 
sorte que je ne pouvois voir qu'un petit espace 
dans le ciel. Les étoiles me paroissoient plus 
grandes et plus brillantes qu'à l'ordinaire. Pen- 
dant que je les considérois , je fus surpris par 
le sommeil , vers le temps où la planète de 
Vénus sç lève à l'orient. Je vis en songe une 
jeune beauté qui se promenoit dans une prai- 
rie , et qui cueilloit des fleurs, en chantant ces 
paroles : si quelqu'un est curieuxde savoir mon 
nom , qu'il sache que je m'appelle Lia. Je fais 
ici une guirlande pour me parer , et pour re- 
garder ensuite dans uû miroir , si je puis plaire. 
Ma sœur Rachel , sans cesse occupée de sa 
beaiitéy ne quitte jamais sa toilette. Autant je 
prends de plaisir à cueillir des fleurs , autant 
eUe en prend à se mirer. Les premieitt rayons 
de l'aurore si agréables au voyageur prêt d'ar- 
river dans ses foyera , chassoientf dors \e^ té- 
nèbres. Ils chassèrent de même mon sommejL 
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Je me levai , et m'apperçus que mes maîtres 
étoient déjà prêts à partir. Virgile me dît : vous 
pourrez vous rassasier aujourd'hui de la vue 
du Paradis , que les mortels recherchent avec 
tant d'empressement. Jamais on ne m'avoit 
annoncé une si heureuse nouvelle. Que j'eus 
d'impatience d'arriver à ce séjour! Chaque pas 
que je faisois me donnoit des ailes nouvelles 
poury voler. Lorsque nous eûmes monté tous 
les degrés , et que nous fûmes sur la dernière 
marche, Virgile fixa les yeux sur moi , et me 
dit': mon fils , vous avez vu les (eux éternels 
de l'Enfer. Vous avez vu les feux passagers du 
Purgatoire. Vous voici maintenant dans un 
lieu , où je ne puis vous être d'aucun secours. 
Je vous ai guidé , conduisez-vous vous-même. 
Vous n'êtes plus dans ces routes étroites où je 
vous étois nécessaire. A présent le soleil luit 
sur votre front. Admirez ce verd gazon:, ces 
fleur$ et ces arbrisseaux , que la terre produit 
sans.être cultivée. En.attendant que vous puis- 
siez appercevoir l^s beaux yeux de cette Béa- 
trix qi^im'a envoyé à v.otresecours, vous pou- 
vez à vQtre.gré , ou vous asseoir ici ^ ou vous 
promener. ^u milieu de ces fleurs. Mais. ne 
cpmptezc p^s que je vous donne davantage mes 
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conseils." Vous avez votre libre arbitre : il doit 
VOUS suffire , parce que votre ame est purifiée. 
Elle ne peut plus vous égarer. C'est pourquoi 
je vous mets sur la tête la couronne , symbole 
de l'indépendance. 
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VINGT-HUITIÈME CHA^T. 

J'apferçus un, bois toufïb , dont le feuillage 
roodéroit Tardeur du soleil levant. Je m*y en- 
fonçai , et me promenai dans une allée qui 
répandoit mille parfums. Un doux zéph^re 
càressoit fraîchement mon visage d'un souffle 
délicieux, qui m'étoit inconnu. Il agitoit les 
feuilles , et même fàisoit plier les brandies 
du côté où le soleil lançoît ses premiers rayons, 
mais ce vent léger n'empêchoit pas les oiseaux 
perchés sur la cime de ces arbres , de former 
des concerts mélodieux. Pendant qu'ils expri- 
moient par leurs chants la joie qu'ils ressen- 
toient du retour de la lumière , le zépl^re se 
mêloit à leurs concerts , et s'accordait à leur 
voix. Je crus entendre le vent de Sirocco , qui 
agite les piiis de la forêt de Chiassi , dès 
qu'Éole lui permet de s'échapper. Nous nous 
engageâmes si avant dans ce charmant bo« 
cage , que je ne me souvenoîs plus par où 
nous y étions entrés ; mais nous fûmes bien- 
tôt arrêtés par le cours d'un ruisseau qui nous 
empêcha d'avancer : ses ondes arrosent le 
gazon délicieux qui les borde. Les eaux les 
plus pures qu'on Voit sur la terre paroi troient 
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troubles , en comparaison de celles-ci. Elles 
sont plus limpides que le crjstal , quoique 
toujours à l'ombre des arbres , qui les déro- 
bent aux rayons du soleil et de la lune. Je 
prenols plaisir à considérer le verd naissant , 
qui ornoît la rive-opposée , lorsque j'apperçus 
une jeune dame qui se promenoit seule » en 
chantant et en cueillant avec choix les plus 
belles fleurs de cette prairie. C'étoit Matilde. 
Je lui adressai ces mots : jeune beauté , si les 
yeux sont les interprêtes du cœur , je lis dans 
les vôtres que vous ressentez les feux de l'a- 
mour. Daignez ., en vous approchant du ri- 
vage , pie procurer le plaisir d'entendre vos. 
douces chansons. Vous me rappeliez l'idée de 
Proserpine , qui , s'étant éloignée de sa mère 
pour se faire un boiÉquet , fut eplevée par 
Pluton^ Plus légère qu'une, danseuse , dont 
les p^ touchent h peine la terre , et plus mo- 
deste qu'une jeune fille sous Içs yeux de sa 
mère , elle s'apprqcha des bords du ruisseau , 
en foulant ce tapis de fleurs ; puis elle leva les 
yeux sur moi. Je. pe crois pas que ceux de 
Vénus fussent aussi brillans , lorsqup son fils 
eut la témérité de lui laqcer ^n de ses traits., 
^lle avait l'air bnllant et lenjoné : l'éclat df 
$9A (eixi^|ét|[^tplus vif ^ue celui des roses et 
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des lis. Le ruisseau ne nous séparoit que dé * 
la distance de trois pas j mais cet cldîgnetiiént • 
me parut plus fâcheux , que le trajetrfe'AïèS*^ 
qui est entre Sestus et Abjdos , ne le p?(rdt'à * 
Léétndre , loi-sque , pour aller voir sa chëre 
Héro , il le traversa à la nage , à rendront;- 
inêmé où Xerxès rencontra quelqu'ôbfetaclë à 
son orgueil. Cette jeune beauté nous dit': vdîtî' 
pie pardissez étrangers, et vous ^tes sans' 
doute 9i7rpris de ma gaîté dans un Séjour qm- 
a été destiné pour la demeure de nos pi^emiei'S '. 
parent. Mais votre étonnement ciesSé/-a\ si 
vous 4îse2f avec attientién lepseàume de David* 
où il ëst'^dii : Tt)ns av«ezTêpàhdu la joie dans 
morr coeur, loj^kqiTe voû^ m'avez montré Ton-' 
vragé de vos mains. Ce pseaûme dissipera tous 
les BÙageis qui' bffus<juent votre intelligence, i 
!Pdar' voilé, ^âjouYa^t-elTe', qui m'avez priée de 
m'approcHer , je ne deniande pas mieux ^ue* 
de vous éclâi'rcîr'siff''t6uTce qui'caùée îciVotre ' 
svtrjpnàe, Jfe lui répondis : ce YnisSeâu ', et ce ^ 
cjue j*ëhterids dam 'cotte forêt, est biendfilë-^ 
refis'de l'idée quel je m'en étois forihëë.' Efîé^. 
fé^iartit : Dieu , qui se suffit et quî^sé édmplâît' 
eniul-mêmë ;-avëk'cr^é 1- homme ^ôùV; être 
hèùrfetix , et fftîià*Ybit' donné ceïté îVabitetîont 
pour gage d^iiiepàixélfcrneHe'jiniaîs^l^^^ 
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ii*a pas joui long-»temps de ce séjour délicieux. 
Son pèche a convei tî en pleurs les rîs qui de- 
trient racc6rapagner sans cesse. Dieu créa 
Celte ilionUgriéi\éleYée ,• poitf mettre les pre- 
mières auteurs ' de nos jours S Vabri de toutç 
iYicônVmodJté.lCar 4es exHalaîsons de la terre 
et lès Vapeurs des eatïk n*y peuvent arriver/ 
I>épUl^l- endroit par où vous êtes entré , jûs- 
qn'^'èôii sommet , cette mbntagne est au- 
dè^us des nuages; Nôtts ré^îrôtïs raîr le plus 
|)0'r. D ùatise^ulie^briiit que Ton. entend d^ns 
^tte Ibrêt Son heureuse influencé se répand' 
sûr tous ces arbres. Un •zéphyre éternel les ca-' 
liesse légfei^ement. La terre prodm't ici diverses 
plantes; douées de vertus différentes, elles 
éroissent sans être cultivées. N'en soyez point 
torjMis ; ^ette campagne' safiite- renferme 
toutes sortes 'de içermes, et fait écloredcs' 
fruits inconnus aux mortels. L*onde que vous 
voyez n'a pas une source formée par les va- 
peurs que le soleil attire à lui , comme les 
fleuves de la terre , dont les eaux sont sujettes 
à se tarir. Elle sort d une fontaine éternelle 
créée par la volonté de Dieu. Elle divise son 
cours en deux fleuves ; l'un a la vertu d'ôter 
la mémoire du péché , et Tautre de rappeller 
le souvenir des bonnes œuvres. Le premier 
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que j'étois transporté de joie , à la vue de ces 
avant-coureurs des plaisirs éternels , qui m'en 
faisoient encore désirer d'autres , une flamme , 
plus vive que celle d'un brasier, parut sous la 
verdure de la forêt ; et les chants que j'âvois 
entendus firent place à tin concert mélodieux. 
Muses , vierges sacrées, si , pour vous plaire, 
j'ai souffert la faim , le froid et les veilles , 
inspirez-moi , je vous conjure. J'ai besoin des 
secours de THélicon. Laîssez^moi me désalté- 
rer dans la fontaine d'Hipocrene. Uranie, 
viens animer mes chants ; je vais décrire des 
choses trës-difïîciles à comprendre. Quand 
j'eus marché quelques pas , je crus voir dans 
Féloîgnement sept arbres. Mais lorsque je fus 
à portée de distinguer plus clairement , je vis 
que ces sept arbres étoient ^ept candélabres 
d'or , plus resplendissans que n'est la lune 
dans son plein. J'entendis des voix qui chan- 
toient hosanh/z. Je me tournai du côté de 
Virgile , qui me paru}: aussi surpris que moi. 
Ces merveilles s'avançoient vers nous à pas 
lents. Matilde me erra : pourquoi n'êtes-vous 
attentif qu'à ces vives lumières , pourquoi ne 
regardez- vous point cequi les suit? J'^ppercus, 
à la suîte'de ces candélabres , un peuple infini, 
vêtu de blanc , qui marchoit dans l'ordre d'ui^ 
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procession. Je voyoîs cette procession dans 
1 eau , comme dans un miroir. Quand elle fiit 
vis-à-vis de moi , je remarquai que les lumières 
que portoient ces canc^elâbres , laissoient dan^ 
les airs sept traces , semblables aux traits du. 
pinceau d'un peintre. On les eût prises pour 
les couleurs dç l'arc-en-ciel , ou pour celles de 
l'écharpe de Diane. Ces traces s'étendoient 
plus loin que ma vue ne pouvoit porter. Les 
flambeaux , autant que j'en pus juger , mar- 
choient k, ditx pas Pun de l'autre. Après eux 
y enoient vingt-quatre vieillards, deux à deux, 
couronnés de lis. Ils chantoient en chœur: 
Vierge sainte , soyez bénite entre toutes les 
filles d'Adam , et qu'on célèbre éternellement 
vos charmes. Lorsque cette troupe , qui fou- 
loit aux pieds une prairie émaillée de fleurs , 
fut passée , je vis paroître qùatie animaux 
couronnés de verds feuillages. Chacun d'eux, 
avoit six ailes ; et sur ces ailes , autant dyeux 
qu'en avoit Argns. Vous m'excuserez , lecteur, 
si je ne m'étends pas davantage sur ce sujet* 
Je suis trop })ressé de vous enti-etenir de chpses 
plus essentielles. Mais lisez Ézëchiel , qui en 
fait la description. Il les vit arriver du nord , 
accompagnés des vents , des nuages et des 
flammes ; le tableau qu'il en fait est confoiTOC 
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à la vérité ; excepté que la descriptîoa des 
ailes est plus exacte dans l'apocalypse. Entra 
ces quatre animaux venoît un char de 
triomphe à deux roues ^ il étoit traîné par un 
griffon , dont le corps étoit placé au-dessous 
de la trace que fbrmoit dans le ciel le flain* 
beau du milieu. Ses deux aîles s^étendoient 
au-dessus de six autres traces , et s'élevoîent 
si haut, qu'on ne pouvoit en appercevoir les 
extrémités. Ce char de triomphe nesauroit être 
comparé , ni à celui de Scipion l'Africain , ni à 
celui d'Auguste , le jour de leur entrée dans ' 
Rome. Il étoit plus brillant que celui du soleil, 
qui, à la prière de la terre , fut réduit en 
cendres par la justice de Jupiter, lorsque 
Phaéton entreprit de le conduire , et s'égara 
dans sa route. Çrès de la roue djroite de ce- 
char , je vis trois jeunes filles , qui , se tenant 
par l£^ main , dansoient en rond. La première, 
qui cpnduisoitla danse , étoit si rotige^qiTelle 
sembloît sortir du feu le plus ardent. La se- 
conde avoit le teint si verd ^ qu'on l'eût prise 
pour une émeraude. La troisième étoit blanche 
(^Dmme la neige. Cette danse étoit vive ou 
lente, selon le mouvement de celle qui la 
couduîsoit. Près de la roye gauche , je vis* 
àuatre autres filles , vêtues de pourpre , qui 
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âansoient de même , et qui régloient leui^ 
pas sur une d'entr'elles , quî ayoient trois 
yeux. Après ces (fenseuses, marchoient deux 
vieillards, habillés difFéremment , mais tous 
deux avec un air grave et modeste. L'un avoit 
l'air d'un disciple du grand Hippocrate , à quî 
Dieu commit le soin de prolonger les jours 
des créatures qtii lui sont les plus chères. 
L'autre paroîssoit occupé bien dittëremment; 
car il avoit en main une épée si flamboyante, 
qu'il me fit peur , quoique la rivière nous se-* ^ 
parât. Après eux , marchoient quatre jierson- 
nàges , t]ui avoient un maintien humble et 
modeste. Ils étoient suivis d'un vieillard , quî 
étoît seul , et qui ayoit l'aîr tranquille , maisf 
spirituel. Ces sept élus étoient vêtus de même 
que la première troupe que j'a vois vu passer, 
À l'exception qu'ils n'étoient pas couronnés de 
lis. Leoi^ couronnes étoient de roses, d'un 
incarnat si vif, que , si on les eût appercues 
de loin ^ onauroit juré qu'ils avoientdes lames 
de feu sur le front. Lorsque le char fut vià-à- 
vis de.moiy, j'entendis un coup de tonnerre, 
A ce bruit , tous les saints me parurent inter- 
dits^ et s'arrêtèrent, de même que les lumières 
qui les précédoient. : 
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TRENTIÈME CHANT. '• 

L o R S Q u Ê» les flambeaux qui servoient de 
guide aux bienheureux , comme l'ëtoîle dit 
nord dirige lespilptes, furent arrêtés, la foulé 
qui les suivoit se tourna vers le char , Comme 
vers son principal objet: Un envoyé du ciel se 
mit à chanter trois fois : venez à nous , épouse 
4u Liban ; ce qui fut répéfié par le chœur. Ainsi? 
qu'au son de la trompette du- jugement 4 les 
élus sortiront gloriêui de leurs tombeaux; deî 
iriême , à la voix du. ministre de l'Éteruel ^ 
tous se mirejit À crier:. béni sôit celui qui vient 
à nous. Ils r^pandolettt. des fteurs à pleines 
mains , en disant : semons d&^ lis sur sc^ pas: 
Le cid étoit pour lors décoré d'im ajzur ihar-»- 
tnant. Le soleil qui se levoibariouci^soit ^s 
ra3 oijs, et melaissoit la liberté dcle consiclé^ 
axT. Au milieu d'un- nuage ^. fleurs dont les 
anges pÂfseoioient les airs , j'apperqus une 
jeune beauté avec wnvoildblancjîurie couronne 
d'olivier ;sur la tête , une ccharpe verte et un 
Jiabit couleur de feu. Sa présence m'étonna , 
^t même me fit trembler. Quoique je dussé la 
connoître depuis long - teinp&v'une ^ei'tii sq* 
crette fit renaître en moi la même passion que 

j 'a vois 
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j'avoîs etie auirefois pour elle. Son conp-d'ceil 
ralumadans mon cœur les feux dont elle m'a- 
yoit embrasé dès mon enfance. Dans l'instant, 
je me tournai du côté de Virgile avec le même 
empressement quun entant effraj-é se jette 
entre les bras de sa mère. Je voulois lui dire : 
tous mes sens sont troublés. Mais je ne le trou- 
vai plus. Virgile m'avoit abandonné ; Virgile , 
ce père si tendre ^ en qui seul j 'a vois mis ma 
confiance ; Virgile , à qui je devois mon salut. 
Quoique la vue de ce séjour , créé pour Eve , 
et dont elle fut ôliassée pour sa désobéissance, 
dût me combler de joie , la perte de Virgile 
me fit répandre dès pleurs. J'entendis une 
vpixqui me cria: Dante, que le départ de votre 
guide ne vous fasse point vçrser de larmes , 
vous en am^ez un plus juste sujet. M'entendant 
nommer , je me tournai du côté d'où venoit 
cette voix;et j'appercus la même beauté que 
j 'a vois déjà vue. Elle étoit placée sur le cpt^ 
gauche du char de triomphe ; elle me regar- 
cloit fixement. Elle me parut comme un amiraj 
qui , tantôt sur la poupe et tantôt sur la proue 
de son vaisseau , donne ses ordres pour la ma- 
nœuvre qu'il dirige. Le voile qui couvroit sa 
tête couronnée d'olivier, ne me la laissoit 
pourtant appercevoir qu'imparfaitement. Elte 
IL L 
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m'adressa ces tei ribl<?s^aroleS', avec un tonde 
voix rempli de fierté : regardez-moi, Dante; 
me connoissez-vous ? je suis Béatrix. Com- 
ment, après m'avoir abandonnée , avez-vous 
entrepris d'arriver sur cette montagne ? Ne 
saviez-vous pas qu'il ne vient ici que deséllis? 
A ces mots , je baissai les yeux , et les portai 
sur les eaux claires du ruisseau ; mais , y dé- 
couvrant la réflexion de ma figure , je fiis 
couvert de confusion ; et je les tournai sur le 
verd gazon de ses bords. Béatrix n'en dit pas 
davantage , et les anges se mirent à chanter 
le pseaume: seigneur , j'ai mis mon espérance 
en vous. Mais ils ne passèrent pas le verset où 
il est dit: vous m'avez placé dans un lieu corn- 
mode et spacieux. Ainsi que la neige qui couvre 
les hautes montagnes d'Italie , lorsqu'elle com- 
mence à fondre aux premiers rayons du soleil, 
laisse respirer la t^erre ; de même mon cœur , 
a-esserré par la tristesse , ne poiivoit d'abord se 
soulager ni par les soupirs , ni par les pleurs. 
Mais , dès que les chants mélodieux des anges 
m'eurent appris qu'ils étotent aussi touchés de 
îiion'état, que s'ils eussent dit: pourquoi lui 
faites-vous une si sévère correction ? je sentis 
diminuer le poids qui m'accabloit , et mes sou- 
pirs étouffés trouvèrent un libre passage. Béa- 



C H A N T.X X X. - ,63 

trîx répondit à ces esprits célestes: vous qui 
accompagnez sans cesse la lumière éternelle, 
et neconnoissez ni la tiuît \ ni le sommeil, vous 
ne pou vezvouségarér comme les morteJs;raaîs 
' apprenez quel est celui-ci pour qui vous vous in- 
téressez. Il étoit né vertueux , non parl'influen- 
cedes astres, dont laconjoqction règle les incli- 
nations des hommes, mais par l'abondance des 
gi^aces de Dieu , qui les répand comme il veut^ 
sans qu'on puisse pénétrer ses secrets. S'il avoît 
suivi son penchant naturel , la vertu auroit fait 
en lui des progrès; oiais vous savez que le 
meilleur fonds devient stérile , lorsqu'il n'est 
pas cultivé. Je l'ai soutenu quelque temps , et 
Tai conduit dans la bonne voie. Lorsque j'ai 
quitté la terre , il m'a oubliée. A mesure que 
la beauté , Tesprit et la vertu se sont augmen- 
tés en moi , je lui suis devenue moins chère. Il 
s'est laissé séduire par des apparences , qui ne 
tiennentjamaiscequ'ellespromettent.Envain 
hiiai-je envoyé d'heureu^esin8piratiôns;envain 
âî-je tâché de le rappeller par des songes; il 
a rendu mes soins infructueux. Il étoit ai éloi- 
gné de la bonne voie , qu'il n'y avoit plus 
d^autresmojens pour le remettre dans leche- 
niin du salut , que de lui faire connoître le sé- 
jour des damnés. J'ai pris le parti de visiter en 
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sa faveur les portes de l'Enfer, et de prier Vîr-' 
gile , les larmes aux yeux , de lui servir de. 
guide. Il Ta conduit jusqu'ici. L'ordre de Dieu 
ne seroît point exécuté , s'il passoit le fleuve 
Lé thé , et goûtoit de ses eaux , sans être aupa* 
ravant pénétré d'un repentir sincère* 
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TRENTE-UNiÈME CHANT. 

S é AT RI X se tourna vers moi » et me dît ; . 
parlez Daate , les faits que j'ai avaacés , sont* 
ils vrais ou faux ? Vous n'avez pas encore 
goûté des eaux du fleuve Léthé ; ainsi ^ vous 
ne devez point avoir perdu le souvenir de vos 
péchés. Alors la confusion m'arracha un aveu 
qui fut plutôt connu par mes signes que par 
mes paroles. Un arc trop tendu se bi-ise et 
ne décoche qu'une flèche mourante ; de mên^e 
brisé par le repentir » je n'avois la force de 
m'exprimer que par mes pleurs et mes sou- ^ 
pirs. Béatrix afouta : dans le temps que je 
n'étois occupée que de votre salut , le seul 
bien où Yaa doit aspirer , quelle barrière s^est 
rencontrée entre vous et moi ? quel objet a 
pu voua détourner de la vertu ? Après un pro- 
fond soupir qui me laissoit à peine la liberté 
de la voix , je répondis en pleurant : dès que 
vos charmes se dérobèrent à mes yeux , les 
appas du siècle me présentèrent leurs faux 
plaisirs , et me détournèrent du vrai chemin. 
Elle répartit : vous faites bien d^avouer votre 
faute ; quand vous voudriez la cacher , elle 
n'en seroit pas moins connue du souverain 

L3 



1(6 LE PURGATOIRE, 
juge ; maïs , lorsqu'on s acduse Soi -mêrne , sa 
justice ^s'adoucit , et sa sévérité se change en 
clémence. Suspendez vos larmes, et résistez 
une auti*e fois aux ehdiantemeris des syrènes, 
Ecoutez-»moî : en* me perdatU: de vue', vous 
devieis m^tre plus fidèle que vous n'avez été* 
Vous mîavouerez que tôrsc[ue'j'étoîs revêtue 
dé raon.lcorps mortel , qui n'e»t plus aujour- 
d'Jiui que poussière , ni la nature , ni Tart' ne 
vcais ontîjamais rien offert qui pût égaler les 
ch^rmtis de ma beautéiQuand ma mort vous 
a privé de tottte liaison, avec moi , avez -vous 
trouvé sur la terre rien qui ait pu vous en 
dédommagîer ?:VotïS eussiez dû reconnoître 
les errêuTSrdu mondes), et diriger vos* vœux 
vers moi. Un oiseau qui vient d'éclore peut 
bien se- laisser surprendre ; mais dès que ses 
aîles sont ibrtifiéesr, il sait éviter les filets et 
les flôcie^b. J*avois dans ce moment la timi- 
dité d'Un lenfcwat , qui , reconnoissant sa taiùe, 
de^nepr-e intjçrdit , et reste les yeux baissés 
devapt sa '^rijère qui ^le réprimande. Béatrix 
conti^nu^ ainsi : je ne puis. douter de votre 
douleur; leviez la tête , ma vue augmentera 
voç regrets. Comme je portois mes regards 
sur Béatrix ^. j'appèrçus une foule d'anges 
autour d'elle , et je la vis au-dessus du grii- 
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fon , quî renfernie en lui deux natures. Quoi- 
qu'elleî^fût de l'autre côté de la rîVière , et 
qu'elle eût un voile sur la tête ; elle me parut 
plus charmante qu'elle n'étoit dans le monde; 
où elle efFacoit toutes les beautés. Ses charmes 
augmentèrent mon repentir. Plus elle m*a- 
voit parlé durement, plus son amour m'avoît 
enflammé. Elle seule causoit mon. trouble , 
elle seule pouvoit l'expliquer. Lorsque j'eus 
repris mes esprits, Matilde m'aborda, et me 
dit : tenez-vous à mes habits et suivez-moi* 
Je la suivis jusqu'au milieu du fleuve , où 
j'avois de l'eau jusqu'au cou. Elle marchoit 
sur ces ondes aussi légèrement qu'une na- 
vette passe au travers delà trame. J'entendis 
alors de tous cotés : asperges rne^^X. ces chanta 
me parurent si doux , que je ne puis ex- 
primer le plaisir qu'ils me firent. Elle me 
plongea daps ces eaux salutaires , et m'en fit ^ 
avaler à longs traits ; ensuite elle m'en retira, 
et me présenta tout trempé aux quatre jeunes 
filles qui dansoient en rond comme je l'ai dit 
ci-dessus. Elles me prirent par la main en 
chantant : nous sommes ici des nymphes, et 
dans le ciel des étoiles. Lorsque Béatrix des- 
cendit dans le monde , nous fûmes destinées 
à Taccoiûpagner. Nous vous présenterons 

L4- 
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à elle , maisj'l faut qne les trois autres dan- 
seuses, qui sont ses plus intimes confidentes , 
vous procurent la liberté de pénétrer jusqu'à 
sa lumière, brillante- Elles me conduisirent 
vis-à-vis du griffon , et j'appercus Béatrix qui 
me regardoit attentivement. Vous voici , me 
dirent - elles , à portée d?admirer ses beaux 
yeux semblables à des émeraudes. Ce sont 
eux qui ont fourni à l'Amour les flèches qui 
vous ont blessé ; vous pouvez les considérer 
à loisir. Mille désirs plus ardens que la flamme 
attachèrent mes regards sur cet objet cbar- 
niant. Comme le soleil brille dans un miroir , 
de même l'image de cet être de double nature 
brilloit sous différentes formes dans les yeux 
de Béatrix. Imaginez , lecteur , quel fut mon 
étonnement , en voyant dans les yeux du grif- 
fon l'image de celle qui me protegeoit. Pen- 
dant que je jouissois de ce spectacle , et ne 
pouvois m'en rassassier, les trois autres nym- 
phes , qui montroient, par leur maintien , la 
ïioblesse de leurextraction, me joignirent en 
dansant avec grâce , et se mirent à chanter : 
Béatrix , jettez les yeux sur nous ; que vos 
Sçiints regards se portent sur votre fidèle 
amant , qui , pour jouir de votre vue , a fait 
tant de chemin. Daignez vous dévoiler et lui 
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parler, afin qu'il connoisse toutes les beautés 
que vous lui avez cachées jusqu'à ce jour* 
Divine lumière , quel est le poète , quand il 
auroit pâli toute sa vie au pied du Parnasse » 
quand il auroit bu toutes les eaux de la fon« 
taine d'Hîpocrène , qui pourroit trouver des 
couleurs assez vives pour vous peindre ?0 
Béatrix ! que vous me parûtes charmante ^ 
quand il me fut permis de vous voir à dé« 
couvert ! 
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fable de Syrinx endormit Argus , à qui les pa« 
vots de Morphée furent si iîinestes , je vous 
dépeindrois les douceurs du sommeil , dont je 
fus suipris ; mais je laisse tout ce qui a Tair de 
fable y pour ne vous parler que de mon réveil* 
Un éclat divin déchira le voile qui couvroit 
mes paupières, et j'enteqdis une voix qui me 
dit: levez- vous, que faites -vous* là? Saint 
Pierre 9 saint Jean et saint Jacques se réveil- 
lèrent en sursaut à la voix de Jésus -Christ , 
lorsqu'il les invita d'être témoins de la trans- 
^guration , en leur montrant les prémices de 
sa gloire , qui cause la joie des anges dans le 
Paradis, et leur maître leur apparut vêtu de 
blanc , n'ayant k ses côtés , ni Moïse , ni Élie ; 
de même , à mon réveil , jen'apperçusprès de 
' moi que Madlde , qui m'avoit plongé dans le 
fleuve Léthé. Étonné de la trouver seule, je 
lui demandai où étoit Béatrix. Elle me répon- 
dit : ne la voye^-vous pasqui se repose à 1 ombre 
de cette verdure nouvelle ? Regardez les 
nymphes qui l'entourent. Les autres bienheu- 
reux'sont montés dans le ciel à la suite du gri^ 
fon , en chantant des cantiques chairmans et 
mystérieux. Je ne sais si elle me dit quelque 
chose de plus ; car , dans le moment , j'apper- 
çns Béatrix^ dont la vue m'occupa uniqaer 
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ment. Elle étoit assise sur le gazon, pour 
garder le char que le griffon avoit attaché au 
tronc de Taibre. Les sept nymphes étoient au- 
tour d'elle , et portoient dans leurs mains les 
sept Bambeaux dont la lumière ne peut être 
éteinte, ni par le vent du Nord , ni par celui du 
Midi, Béatrix me dit: bientôt vous serez reçu 
sous cet ombrage délicieux, et vous demeure- 
rez pour toujours avec moi dans cette nouvelle 
Rome , dont Jésus - Christ s'est rendu maître. 
Regardez attentivement ce char, et quand 
vous serez de retour sur la terre, écriyet ce 
que vous avez vu..J'obéis à ses ordres. Je vis 
l'oiseau de Jupiter fondre sur l'arbre, avec 
plus de rapidité que l'éclair ne perce la nue. 
Il en fit tomber non seulement les fleurs et les 
feuilles ; mais brisa une partie de l'écorce. Il 
heurta de toutes ses forces le char de triomphe, 
qu'il fit plier comme un navire battu par la 
tempête. Je vis ensuite un renard afl^mé s'é- 
lancer dans ce char ; mais Béatrix , qui connois» 
«oit ses ruses , le mit en fuite. Je vis une se- 
<x>nde fois l'aigle descendre d'où elle étoit ve- 
nue, et se précipiter dans le milieu du char., 
où elle laissa une partie de ses plumes. J'enten- 
dis alors la voix de saint Pien^ qui, pénétré 
d'affliction, se mit à crier du haut des cieux : 
A ma nacelle! que ces plumes te seront fu- 
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nestes! II me parut ensuite que la terre s*ou- 
vroit entre les deux roues , et qu'il en sortoit 
un clra|i;on, qui enfonça la pointe de sa queue 
danî^ le char , ainsi que fait une guêpequi laisse 
son aiguillon dans la plaie, et s'envole^ Ce qui 
r( tila des plûmes de l'aigle dans le char, qui 
ïïy avoient été jettces qu'à bonne intention, 
s'étendit comme Tivrciie sur une terre fertile , 
et couvrît, non seulement les roues, niais le 
timon , en un clin - d'œil. Ce char ainsi trans- 
formé, /présenta à mes yeux plusieurs tètes ; 
trois sur le timon, et une à chaque coin. Les 
premières avoient deux cornes; mais les quatre 
autres n'en avoient qu'une sur le rrorit. Je ne 
crois pas qu'on ait jamais vu un tel nibnstre. 
J*apperçus ensuite une prostituée qui é'y étoît 
assise. Elle me pàrutaussi fiëre et aussi assurée 
qu'une forteresse placée sûr une montagne. 
*Elîe éloit vêtue A la légère , et promenoit de 
toutes parts ses regards effrontés. Je vis un 
géantqui la gardoit, et mouroit de peur qu'on 
ne la lui enlevât. lisse baîsoient sans cesse*; 
mais ce brutal a^^ant remarqué qu'elle jettoit 
sur moi des regards un peu libres, lui fit mille 
outrages. Ensuite j ce monstre enflaîumé de 
jalousie et de colère délia le char et le traîna 
dans la forêt. Là, je le perdis de vue , aus§i 
bien que la prostituée. 
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TRENTE-TROISIÈME CHANT. 

Alors les njmphes commencèrent à chanter 
en chœur le pseaume : grand Dieu , les infi- 
dèles ont paru , et ont prophané votre temple. 
Béatrix , en les écoutant , soupiroit , aussi pér 
nétrée de douleur , que la Sainte Vierge le 
fut au pied de la croix. Quand elles eurent fini 
leurs chants, Béatrix se leva; et, avec ua 
visage enflammé , prononça ces mots : encore 
ui^ peu de temps ,.et vous ne me verrez plus, 
mes chères sœurs. Encore un peu de temps, 
et vous me reverrez. Ensuite elle se mit eà 
marche, précédée dçs sept nymphes; et voyant 
que Matilde , Stace et moi , nous restions derr 
rière, elle nous fit signe de la suivre. Nous 
n'avions pas fait dix pas , qu'elle se retourna 
de mon côté avec un air tranquille , et me dit: 
marchez un peu plus vite, je veux que vousm e- 
coutiez attentivement. Je lui obéis. Elle conti- 
• nua ainsi: frère, pourquoi, désirant de vous ins- 
truire, ne me Faites-vous aucune question? J'é- 
tois alors comme ceux qui^ pénétrés de respect 
^ la vue de leur souverain , ont de la peine à 
s'exprimer. Je lui répondis en bégayant : vous^ 
connoissez mes besoins. Elle répartit : dépouil- 
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lez-vous de toute honte. Vous avez vu le char 
q]ne ce di-agon a brisé. II a été ; m^h il n'est 
plus ; et celui qui l'a détruit éprouvera bien- 
tôt la vengeance céleste, que rien ne peut 
arrêter. L^aigle, en laissant ses plumes dans 
ce char , en a fait un monstre ; mais cet oiseau 
ne sera pas toujours sans hc^ritier. Je vois déjà 
un*envoyé de Dieu , qui fera périr la prostituée 
et le géant qui commit avec elle un adultère. 
Mon discours vous paroi t une éiugme plus obs- 
cure que celle de Thétis et du Sphinx ; mais 
bientôt les naïades en seront les interprètes , 
sans que les troupeaux et les moissons courent 
le moindre danger. Retenez ce que je vous 
annonce , afin que vous^puissiez l'enseigner 
aux vivans qui mènent dans le monde une vie 
qui les conduiroit infailliblement à la mor|: 
éternelle» Ne manquez pas de faire mention 
de l'arbre qui a été brisé deux fois à vds yeux. 
Quiconque l'insulte et ose y toucher , cotùmevt 
un sacrilège contre Dieu , qui Ta créé et l'a 
consacré à son usage. Vous savez que nos pre* 
miers pères , pour y avoir touché , ont été cinq 
mille ans et plus dans les tourmens » désirant 
sans cesse l'arrivée de celui qqi , pour expier 
leur faute , a répandu son sang. Votre vue 
çerpit bien bornée, si elle ne pouvoit apperco- 

voîr 
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voir la hauteur prodigieuse de cet arbre. Si 
vous n'étiez ^n quelque sorte pétrifié i comme 
ceux qui ont bu des eaux de la rivière .d'Ëssa , 
Vous connojtriez aisément que ce n'est pas 
*iris raison que Dieu a défendu qu'on goûtât 
de ces fruits. Mais je m'apperçois que votre 
esprit est endurci par le péché , puisque vous 
ne pouvez pénétrer le sens de mes paroles. Je 
veux cependant qu'elles ne s'elïacent jamais 
de votre mémoire , et que vous les y conser- 
viez avec autant de soin que le pèlerin de 
Jérusalem conserve son bourdon couronné 
de palmes. Je hii répondis : vos discours res« 
teront gravés dans mon cœur , comme Tem-». 
preinte d'un cachet sur la cire ; mais je 
vous avouerai qu'ils sont au - dessus de ma 
portée. Plus je tache de les retemV', phis il» 
m'échappent. Elle reprit : lapbilospphie que 
vous avez cultivée est une science bien infé-î 
rieure à celle dont fe veux vous instruire^ Elle' 
est aussi éloignée des connoissances divines ,' 
qtie le ciel Test de la lerre. Je ne me aouviena 
point'/ lui dis-je., d'avoir jamais suivi un che-» 
min différent de celui ijue vous m'avez ensei- 
gné. Ma conscience ne me réproche rien à ce$ 
égard. S vous ne vous en souvenez pas , ré- 
pondit-elle en souriant ^ c'est que .vous jiVe» 

n. " M 
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bu des eaux du Lëthé ; cet oubli to'aijprend 
que c'est de votre propre choix que vous avez 
suivi d'autres préceptes que les miens. Je m'ex- 
pliquerai désormaisplus clairement , pour être 
entendue <run novice tel que vous^ Le soleil 
ctoit nlors' dans son midi. Il étoit mille fois plus 
resplendissant qu'il ne Test sur la terre. Les 
septny mphes se montrèrent alors , après s'être 
long-temps promenées dans unbois plus touffu 
que ceux qtf on trouve sur les Alpes, le long des 
torrens. Je crus voir TEuphrate et le Tigre, qui, 
sortant d'une source commune , prennent dea 
routes différentes, et se séparent avec la mémo 
douleur que deux amis quî se quittent pour 
toujours. Je m'écriai : ô vous , la lumière et la 
gloire du genre humain ! apprenéz-moi quelles 
sont ces eaux ? Elle roe répondit : priez Ma- 
til(|e de vous rapprendre. Matilde prit la pa- 
role ,«t dit : j'ai déjà commencé à ! iustniire; 
je suis sûre que le fleuve Léthé ne lui est pas 
iriconrtu. Béatrix répartit : il ne connoît pas 
èncoi'f^' le' fleuve Eunoë ; faites-luî goûter dt 
ses eaux salutaires , qui sans doute ranim^eront 
sa vertu. A cet ordre , la bieniaisanté Matitdç 
ine cottduisit par la main à ce. fleuve,, après 
nvoir prié Stace de m'accompagner. Lecteur, 
«îj'aV^ispius de temps," je vous décriroîs le$ 
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délices de ce nectar , dont je ne pouvols me 
désaltérer. Mais, comme je ne yeux point ex- 
céder les bornes que je me suis prescrites , je 
vous dirai seulement que je sortis de ces saintes 
ondes aussi irais qu'un jeune arbre qui renou- 
velle sa verdure au printemps; et que, pur et 
léger , je me trouvai digne d'être élevé jus- 
qu'au séjour des étoiles. 



Fin du Purgatoire. 
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PREMIER CHANT. 

La gloire de celui qui donne le mouvement 
à toute la nature pénètre l'univei-s , mais elle 
brille plus ou moins en diiïerens lieux. J'ai vu 
le ciel , où est la source de la lumière. Mes 
jeu X, frappés des mer veil les sans nombre quost 
y découvre , fiirent tellement éblouis et en- 
chantés , qu'il me sera bien difficile d'en don- 
ner une juste idée. Plus on s'approche du 
comble des délices , moins la mémoire suffit à 
en conserver l'impression* Je vais essaver de 
réunir les idées que j'ai conservées comme ua 
trésor 9 et j'en ferai le sujet de mes chants. 
Divin Apollon , fortifiez votre élève dans ce 
hardi projet! Jusqu'ici vous ne m'avez admis 
que sur une des collines du Parnasse ; mais 
l'accès de Tune et l'autre m'est aujourd'hui 
nécessaire. Inspirez -moi ces sons brillans qui 
vous firent remporter la victoire sur Marsias* 
Pourrois-je, sans votre secours ^ chanter les 
cliarmes célestes don l'image est gravée dans 
mon ame?Mais»$i vous daignez me seconder^ 
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je pourrai ,. je rëspère, mériter de cueillir une 
branche de votre arbre chéri , et de couronner 
mon front de son feuillage. Cet immortel lau- 
rier^ récompense des héros et d^s poètes, 
s'obtiendroit moins rarement, si vous encou- 
ragiez ceux qui aspirent à vos faveurs. Un^ 
foible étincelle produit quelquefois une rapide 
flamme; je ferai peut-être un Jour retentir de 
mes chants les échos du Permessç. Le soIeiF 
éclaire le monde entier, et se levé à différentes 
ïieures, selon les temps et lesh'eux; mais la 
plus belle des saisons est celle où il habite le 
signe dil' Bélier. jC*est alors que ses influences 
sont les plus favorables aux mortels. Dan's le 
inoment de. mon arrivée, cette planète se 
déroboit à la terre, etcommençoit à se mon- 
trer aux lieux qù je me trpuvôis. Elle attira leà 
regards de Béatrik : ils étoiéhtplus assurés que 
ceux de Vaigle.* Je voulus l'imiter; mais je 
îîî^âpperçus'qu'ellè'avoitune vertu qui m'étoit 
refusée. Cependant j les rayons du soleil qui 
réfléchissoîent dans les yeux cje ma protectrice 
rejaillissaient sur moi , et me dônnoient lali^ 
berté de Je considérer. Je crus voir l'éclat dix 
fer eti fusion. Je crus que le Tout* Puissant 
avoit décoré ce séjour d'un astre nouveau; 
Cependant, ma belle protectrice m'occupoit 
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au point que, m'identîfîant pour ainsi dire, 
avec elle, j'eus le même sort que Glaucus, lors- 
qu'il fut métamorphosé en dieu marin. Il n'est 
point de par'olesqui puissent exprimer le chan- 
gement subit qui se 'fît en moi. Amoiir divin , 
dès que vous m'eûtes éclairé, je fus tout autre 
que lorsque j'habitoisla terre. La révolution 
que je sentis embrasa mon artie, et là noya dans 
un torrent de Voluptés. Ainsi que des eaux 
étrangères étendant les bornes ordinah*es du 
lit d'un fleuve , înorident les campagnes voî- 
èines; de même je ne piouvoisrfte contenir dans 
lés bornés de môri humanité. Je ne me connoîS- 
sois plus. Celle qui lisoit dans mon çœttrs'ap* 
perçut dé mon trouble; elle voulut merassu^ 
î'er,et sans attendre mes questions, eîléme 
dit: votre iniagînatîoii vous trompe ; elle n'est 
pas assez épurée pour connoître la cause dés 
moUveméns que vous resseptez. Sachez que 
Vous n'êtes plus un habitant de la terré. 
L'éclair s'échappe des deux, et vous y rentrez; 
c'est votre' patrie. Ce peu de paroles , pronon» 
cées avec grâce , calmèrent un peu moname; 
mais une nouvelle réfleîiion me survint, et 
m'engagea à lui faire cette question : appre- 
nez-moi , je vous supplie , comment j'ai pu 
traverser les airs et arriver, avec mon côq^s, 
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dan^ le séjour des anges ? A ces mots , elle sou- 
pira , et me regardant avec les yeux d'une 
tendre mère > elle me répondit : tout Tuiiivers 
est soumis à un ordre certain. L'Etrç-suprême 
la formé sur son image* Ses élus sont à portée 
de conaoitre l'ordre qui gouverne la nature 
entière. Dieu est Tunique but de toutes les 
créatures; elles s'en approchentplusou moins. 
Elles voyagent toutes sur une vaste mer; mais 
elles arrivent à dilïërens ports , selon que leur 
instinct les conduit. La nature du feu est d'éle- 
ver se$ flammes ; celle de la terre est de rester 
condensée, sans diviser ses parties, La nature 
de l'homme est de n'aspirer quaDieu, qui 
lance ses flèches dans tous les cœurs. II remplit 
le ciel de sa lumière; les justes se tournent 
vers lui, comme vers la source de la félicité. 
Les autrcss'éloîgnentquelquefois du vrai che- 
jnin, parce que les charmes terrestres étouffent 
en eux leç bonnes inspirations. Si le tonnerre , 
dont la nature est d'élever en haut sa flamme , 
rencontre un nuage , il se précipite avec bruit 
sur la terre ; de même le faux éclat des plaisirs 
fait souvent perdre de vue la vraie lumière. 
.Vous ne devez pas être plus surpris d'être 
monté dans ces lieux, que vous le seriez , si 
vous voyiez un torrent se précipiter d'une 
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montagne dans une vallée. Vous devriez être 
étonné , au contraire , si , ne trouvant point 
d'obstacles^ vous étiez resté sur la tert-e. En 
disant ces mots, eUe éleva ses regards vers 
Teropirée. 
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de rien » sachant que les.sens et Ifi raisou sont 
rarement d'accord: Dites-moi ce que vous 
pensez vous-mên;ie de ce phénomène ? Je ré- 
partis : la lune est un corps transparent , mais 
ça surface inégale est moins diaplxane en cer- 
tains endroits , et c'est ce qui produit , je 
crois , les taches qu'on y remarque. Elle me 
répondit ; it s'ensuivi'oit de votre système que 
le corps de la lune seroit pareil à celui des 
étoiles fixes, dans lesquelles on distingue aussi 
des taches. Elles auroiènt donc les mêmes in- 
fluences ; ce qui n'est pas. D'ailleurs , si la lune 
étoit^ transparente, les rayons du soleil la na- 
verseroient pendant les éclipses.' Or , le soleil 
ne peut la pénétrer. 11 faut donc qu'il ren- 
contre un obstacle , qui fasse réfléchir sur lui- 
même ses rayons,, comme votre figure est ré- 
fléchie dans Un miroir, parce qu'elle est fixée 
par le vif-argent qui adhère à Tautre côté de 
la glace. Vous me direz peut-être qu,e cette 
diversité de clarté vient d(e ce que la lune , qui 
est placée plus près de la terre , reçoit de plus 
loin une lumière qui se trouve , par fcette rai- 
son , inégale. Mais l'expérience, qui est la 
WurCe de tout raisonnement , voua démontre 
votre erreur. Prenez trois miroirs; placez-en 
4eu^ a une égale distance dç voa$ ; éloignej; 
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etoît connue , jètta «tir moi un regard tendre : 
vous ave:2 mille aetionà de grâce à rendre au 
Tout-Puissant , puÎBqiie vous' Voici 4i]à dana 
lâ ïiïne. II nie parut .que nous trions oouyerts 
d*ûn Voilé épciis , poli ', solide , et aussi brillant 
qu'un diamant qui refléchit b lumière du so* 
. iei!. Cette perle éternelle nous^recût dans son 
sèîn, ainsi qu'un fleuve reçoit les rayons de 
Taslrè îdù jour. On aura , sans doute , quelque 
peine à comprendre comment un Corps peut 
être reçu dans un autre corps d'une espèce 
différente. Mais lâ nature divine ne s'est-elle 
pas unie à la nature humaine ? La foi nous 
oblige,de croire cette vérité , qui ne fut jamais 
démontrée. Un jour elle se manifestera aussi 
clairementque Texistence de Dieu. Charmante 
Béatrix , m'écriai- je alors, quelle reconnois- 
sance ne dois-je pas à celui qui m'a tiré du 
monde mortel , et qui m'a fait parvenir jus- 
qu'ici. Apprenez- moi , je rous prie, -quelles 
sont les taches brunes que Ton voit dans cet 
astre , et qui font dire sur la terre qu'on y voit 
Gain chargé d'un fagot d'épines. A ces mots , 
Béatnx sourit , et me répondit : vous ne deVea 
pas être étonné de l'erreur des mortels ; ih ne 
peuvent pénétrer la nature des cieux. Mais 
pour vous, vous ne devriez plus êti^ surpris 
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vement et la vertu d^ tous les cieux partent 
du premier moteur -, ainsi que le çpup de mar- 
teau part de la rtiaîn du forgeron. Les ciçu^ 
u'existent que par La science profond^ de cé-^ 
lui qui les fait mouvoir, et qui imprime sur 
eux son caractères* Comme votre ame agit §ur 
tous vos membres , ef lei^r donne diflférena 
mouvemens ; de même. l'Etre-suprême dé-^ 
ploie sa vertu divine sur tous Içs astres. Son 
unité se divise en lepr faveur , et règle l.eursf 
cours. Sa nature les embellit : elle répand siur 
eux sonéclatj.et les fait briller, ainsi que la 
joie brille danis le$ jeiix d'un amant ,.è ia vup 
de sa maîtresse. C'est dQu.c de Dieu ^ul , que 
proviennent les différences de lumière que 
vous remarquez danp; la lune. G'esj: lui qui ^ 
selon sa bonté , robscurçit ou réclâire»- . . w 
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TROISIÈME CHANT. 

Béatrîx , ce soleîl d'amour et de vérité, n'â- 
vançoitrien sans m'en donner la preuve. Je fus 
fiappé d'un spectacle nouveau , qui fixa toute . 
mon attention. De même que , dans uneglacç 
claire et diaphane , ou dans une onde pure , 
tranquille et peu profonde , on apperçoît le^ 
traits incertains de son image, ou comme une 
perle qui , sur un beau front blanc, n'éblouit 
pas les regards; de même j'apjoercus plusieurs 
ombres qui serabloîent vouloir me parler. Peu 
s'en fallut que je ne partageasse l'erreur de 
Narcisse , qui , se mirant dans une fontaine, 
^y précipita pour s'embrasser lui ^ même ; je 
pris ces figures pour des phantômes , et noa 
jpour des esprits. Je me tournai vers mon char- 
mant guide , qui me dit : ne vous étonnez pas 
si je ris de vos idées puériles. Vous ne naarchez 
pas encore d'un pas assez assuré vers la vérité. 
* Sach^ que ces âmes sont retenues dans ce 
séjour pour n'avoir pas exactement rempli 
leurs vœux. Vous pouvez leur parler , lesécou- 
ter ; et soj^ez certain que la lumière éternelle, 
qui fait leur bonheur, ne leur permettra pasd» 
vous en imposer. Je m'adi'essai à Tuntî d'elles , 
II, N 
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qiiî paroissoit la plus empressée de s'entretenir 
avec moi , et je lui dis avec vivacité : ame for- 
tunée, qui jouissez desdouceurs inexprimables 
die la vie éternelle , qu'il faut éprouver pour 
en avoir une idée , daignez m'apprendre votre 
nom , et quel est votre sort. Elle mè répondit 
avec un air riant: jamais la charité ne refusa 
dç répondre à de justes désirs ; nous suivons 
l'exemple du roi suprême , qui veut être imité 
par toute sa cour. Je fus dans le monde une 
religieuse de Sainte-Claire , et je fis vœu de 
virginité. Si vous me regardez attentivement, 
vous me trouverez aujourd'hui plus belle que 
♦je n'étois sur la terre. Mon nom fut Picarda. 
Je suis au rang des bienheureuses , quoique je 
sois placée dans le ciel le moins élevé. Nos vo- 
lontés , soumises à celle du Saint -Esprit , lui 
obéissent avec joie. La place qu'il nous a des- 
tinée ici est à la vérité inférieure aux autres ; 
mais elle nous a été donnée , parce que nous 
avons négligé l'exécution de nos vœux , et nous 
les avons même rompus en partie. Je lui ré- 
pondis : j'apper^ois dans vos yeux je ne sais 
quoi de divin , qui vous a tellement changée, 
que j'ai eu peine à vous reconnoître. Ce que 
vous venez de me dire me rappelle que je vous 
ai vue dans le rtionde. Mais dites-moi , je vous 
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prie , quoique vous vous trouviez heurêtisfe eu 
ce Séjôdr, ne desirez -vous pas une place 
élevées qui- vous mette à portée de voit 
î.)Jé\i''dé plus près ? Ne desirez- vous pas d*être 
àu nônibre de ses plus intimes favorites ? Je 
la vis Sourire avec ses compagnes ; elle rae ré- 
fkwdit ensuite avec la gdîté d'une jeune fille 
îqui fessent lés premiers feux de Tamour. Mon 
frère vlû tranquillité de nos désirs est un effet 
de ta charité , qui nous rend contentes de ce 
que nous possédons, et nous empêche de rien, 
souhaiter de pfus. Si nous desirions une placé 
f)lus élevée , notre ambition ne s*accorderoît 
point avec la volonté de délui qui nous régît. 
Si vous faites attention à son absolu pouvoir p 
vous comprendrez qu'on ne peu t être reçusfens 
les cieux , sans être pourvu de charité , et ^ue, 
pourètre heureux, il faut n'avoir d'autre désir 
'que d'obéir au Créateur, Sa volonté fait hotre 
béatitude^ Il est le port après lequel doivent 
aspirer tous les mortels. Les élus ont des degi'és 
dîffërens dans cet empire ; et chacuïi d'eux est^ 
content du séjour qu'il a plu au souverain mo- 
narque dé lui assigner. J'appris parce discours 
que chaque place dïms le ciel rend également 
fortuné celui qui l'occiîpe ; mais que Dieu dis- 
tribué ses grâces proportionnellement auac 
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méapkes. Ma curiosité , que je ne pus cacher; 
fit çonnoître à Picarda que je desîroîs vivement 
qu'elle m apprît la cause qui l'avoit fait sortir 
de son couvent. Elle continua ainsi : il jr>a darts 
.une région plus élevée une sainte fill0,tfonda- 
trice de Tordre dont j'ai pris l'habit ;:j'ai suivi 
sa règle ^ qui est de veiller et de doririir penr, 
dant toute sa vie ejitre les brefs de ce divin 
époux , qui reçoit ,avec bonté Içs jjfqpux de 
celles qui se donnent à lui. J^aiquittéla maison 
jde mes parens , pour me conformerjà la vie 
àe cette sainte. Mais de§ hommes plus enclins 
au rtial qu'au bien, m'arrachèrent aux dou- 
ceurs du cloître ; e#Dieu seul sait la vie régu- 
lifereque j'ai menée depuis. Cette lumièi'e que 
Voïji^ voyez à ma droite , et qui brille au-dessus 
de tout ce qui est renfermé dans cette planète, 
^ut le même sort que moi. Elle fut reh'gieuse; 
«maisi on lui enleva , comme à moi, le bandeau 
«acf^. Quand elle fut retournée dans le monde 
contre son inclination , elle mena la Aiême vie 
^u'qlle auroît menée dans le cloître. C'est la 
grande Gostenza qui épousa Henri, et qui fut 
mère de Frédéric II , l'honneur du trône im-_ 
périal , et le dernier empereur dç la iliaison 
de Souabe. Alors elle se mit à chanter : ave 
Maria ; et , en chantant , elle dispainit. Je la 
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suivis des yeux , autant qu'il me fut possible ; 
mais , quand je* Teus perdue de vue , je me 
tournai du côté de Béatrix. Je la vissi brillante, 
que j'en fus ébloui , et j'hésitai à lui parler. 
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QUATRIÈME CHANT. 

Tel qu'un limier, lorsqu'il rencontre deux 
daims , ne sait lequel il doit lancer ; tel qu'un 
homme affamé , à qui on présente deux mets 
cxcellens , ne sait lequel il doit choisir ; tel je 
me trouvai pour lors au milieu de mes doutes. 
Je me taisois ; mais mon désir étoit peint d^ns 
mes yeux. Iln'étoit pas difficile de s'apperce- 
voir de l'impatience que j'avois de'm'instruire. 
Béatrix en eut pitié , et la calma; comme Da- 
niel, par ses doux* sons, calma la fureur de 
Nabuchodonosor. Elle me dit : vous voudriez 
Sjavoir pourquoi la violence qu'on à. faite à 
Picarda a diminué son mérite, puisqu'elle a 
toujours persisté dans les mêmes sentimens* 
L'autre question , que vous me voulez faire , 
roule sur ce que Platon vous a enseigné , que 
les âmes, après la destruction du corps qu'elle» 
habitoient , remontoient au séjour des étoiles, 
d'où elles étoient descendues. Sachez d'abord 
que les bienheureux que vous venez de voir, 
jouissent et jouiront aussi long- temps de la 
béatitude , que les séraphins , que Moïse , Sa- 
muel et les deux saints Jean. Je n'excepte que 
la vierge Marie. Leurs grades sont différent. 
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à la vérité; mais leur' bonheur est égal. Tous 
concourent à l'oraernent des èieux. Les saints 
qui sont dans la lune , la planète la plus proche 
de la terre , se sont moùtrés à vous comme un 
premier rayon de la gloire céleste. Vous ne 
pouvez encore comprendre que ce qui tombe 
90US les sens. Mais votre intélh'gence se déve- 
loppera dans la s*aite. C'est pour se ])roportion- 
ner à la tbible pénétration des mortels ; que 
l'écriture sainte donne à Dieu des pieds et des 
mains , quoiqu'elle entende ces choses dans Un 
sens mystique. C'est poui* cette raison que l'é- 
glise représente sous une forme humaine Ga- 
l3rîel , Michel ,'et Raphaël qui ix*ndit la vue à 
Tobie. Vous comprenez aujourd'hui que le 
sentiment de Platon dans sonTimée , touchant 
les âmes , est bien ditîërent de ce que vous 
voyez ici. Si , par son système , il a entendu 
que les bonnes ou les mauvaises influences des 
astres retournent à leurs principes , il ne s'est 
pas éloigné de la vérité. Mais son opinion ^ 
prise à la lettre , a égaré presque tout luni- 
vers , et l'a fait tomber dans l'eireur de croire 
qu'il y avbit un Jupiter, un Mercure et un 
Mars. Quanta l'autre doute, il ne peut vous 
égarer. Je vais vous réclaîrch\ On est coupable 
lorsqu'on cède à la violence ; car si la volonté 
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est bien décidée, la violence ne peut rîeit 
contr'elle. Elle résiste comme la flamme qui , 
malgré le vent , s'élève dans les airs. Mais , si 
la volonté s'ébranle , c'est une marque qu'elle 
cousent. C'est ainsi qu'en ont usé Picarda et 
Gostenza. Si elles avoient persévéré dans leurs 
bonnes intentions ^ elles auroient repris le 
voile, dès qu'elles ont été libres. Elles auroient 
montré le même courage qu'on admire dans 
saint Laurent , et qti'il conserva jusques s\jr les 
charbons ardens ; et dans Scévole , lo^qu'il 
laissa froidement brûler sa main. Une volonté 
aussi ferme esta la vérifç bienrare. Ce que je 
vous dis suffit pour vpus instruire. Mais je 
m'apperçois qu'il se présente à votre esprit 
une aulfe difficulté. Je vous ai dit qu'une ame 
bienheureuse ne peut jamais mentir , parce 
qu'elle est à la sourcç de la vérité. Picarda 
vient de vous assurer que Gèstenza a toujours 
conservé son inclination pour la vie religieuse. 
Ce qui paroît contredire mon sentiment. Sa*- 
chez que souvent, pour fuir un écueil, on 
, tombe dans un autre. C'est ainsi qu'Alcméon, 
trop souuiis à son père Amphiaraiis , donna la 
mort à sa mère Érîphilej ^t ,par son obéis- 
sance filiale, devint un fils dénaturé. Sa volonté 
céda à la voix impéi'ieuse de l'ombre patef- 
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nelle. Maïs cette raison ne peut jamais excuser 
le Grime. Une volonté décidée poiir le bien ne 
se prête point à une mauvaise action. Si elle y 
consent quelquefois , c'est dans la crainte qu'en 
résistant, elle ne tombe d'un mal daùs un plus 
grai\d mal. Ces paroles puibées dans la source 
de vérité, portèrent un torrent de lumière dans 
mon ame , et satîsCii'cnt tous mes désirs. Je 
m^écriai : objet chéri de Tamour diyin , vos 
discours m'enchanteiit , et je me sens de plus 
en plusecflaramépourrEtre-suprême. Je n'ai 
point de ternies pour vous exprimer ma recon- 
noissance ; mais celui qui voit et peut tout vous 
ré|X)ndra de mes senti mens. Jamais mon intel- 
ligence ne sera parfaite , si Dieu , qui est la 
source de tout bien , ne m'éclaire. C'est en lui 
seul qu'on trouve le repos. On doit recourir à 
lui avec le même empressement que le cerf 
cherche une fontaine pour se désaltérer. Il est 
le seul objet de tous mes desirS. Mais je vous 
avouerai que les doutes renaissent en moi ^ 
comme les rejetions croissent au pied d'uu 
arbre. L'homme peut - il suppléer , par de 
bonnes œuvres,à la contravention de ses vœux? 
Béatrix jetta sur moi un regard qui meremplit 
-d'aaiour. Alors je sentis ma défaite , et je baisr 
sai les yeux. 



%o4. L E P A R A DIS, 

muse à bondir daas la prairie» Tels ftirent les 
éclaircissemens que me donna Béatrix ; puis 
elle me conduisit dans le second ciel. Sa joie; 
et le changement que je remarquai sur son 
visage , m'empêchèrent dç l'interrogerdavan- 
tage , quelques désirs que j'eusse de lui faire 
de nouvelles questions. Dans im instant, et 
avec plus de rapidité qu'une fléchie ne fend 
les airs , nous nous trouvâmes dans la planète 
de Mercure. Comme on voit dans «les eaux ! 

d'un clair bassin les poissons accourrir à îa | 

nourriture qu'on leur jette , de même j'ap- ' 

perçus plus de mille esprits bienheureux venir | 

à notre rencontre , en disant : voici un nou- i 

vel hôte enversjequel no\is pourrons exercer 
notre charité. Un ^'^^x ^^^ dit : heureux 
mortel , qui avez obtenu de Dieu la gi'ace de 
contempler l'église triomphante avant d'avoir 
quitté l'église militante , vous voyez que nous 
sommes tous éclairés de la lumière divine, 
qui remplit les cieux. Si vous desirez être 
instruit de ces merveilles , nous sommes eu 
état de vous satisfaire. Béatrix m'avertit qiie 
je pouvois leur ouvrir mon cœur avec con- 
fiance , et ajouter foi à ce qu'ils me diroîent , 
comme si Dieu lui-même md parloit. Je dis 
à celui qui m'avoit adressé la parole : esprit 
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céleste , je vois bien que vous jouissez de La i 

vue de TÉternel , mais je ne sais qui vous -' 

êtes, ni pourquoi vous avez été élevé à ce 
degré de bonheur inconnu aux mortels. Dans 
l'instant cet esprit devint plus resplendissant 
que je ne Favois vu d'abord ; mais , ainsi que 
le soleil cache pour un temps sa splendeur ; 
aux mortels , lorsque les brouillards s'élèvent 
icntre cet astre et U terre ; de même la figure 
jde ce bienheureux se déroba à mes regards- 
Renfermé dans sa lumière , il me répondit 
ainsi. 



ao8 L^ ï* A R A D 1 S, 

nations barbares qui suivirent Annibal au pas^ 
sage des Alpes , où le Pô prend sa source. 
JKIle triompha sous les ordres des deux Sci* 
pions et de Pompée. Florence > votre patrie, 
fut témoin des succès de CatiHna. Dans le 
temps ^ue Dieu Voulut assurer le bonheur 
du monde par, la venue du Messie , César , 
sous l'étendart de Taigle , partitt de Rome. Ses 
rapides conquêtes soumirent les pays qui sont 
situés depuis le Var jusqu'au Rhin , ainsi que 
ixux qu'arrosent l'Isère , la Loire , la Seine , 
et tout le cours du Rhône, Ses victoires , de- 
puis sa sortie de Ravenne et depuis le |)as- 
sage du Rubjcon , se succédèrent ea moins 
de temps qu'on n'en mettroit à les décrire. 
En vain l'Espagne prétendît lui résister. Il 
terrassa les ennemis de Rome à Durazzo et 
à Pharsale. Il subjugua les bords du Nil ; puis ^ 
j>our le malheur de Ptolomée , il se porta vers 
la ville d'Antandre et sur les bords du Siraoïs , 
ou reposent les cendres d'Hector, De -là ce 
foudre de guerre écrasa Juba, mais il fut bien- 
tôt contraint de i-evenir en Occident au bruit 
des trompettes de Pompée. Auguste , son suc- 
cesseur , précii)rta dans les enfers Brulus et 
Cassius, s'empara des villes de Modene et de 
Pérouse , et réduisit la malhem^euse Cléopatre 
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& se donner la mort par la piquure d'un ser* 
pent. Puis il courut sur les bords de la met 
Rouge ; enfin il donna la paix à l'uniters , et 
fermas le temple de Janus. L*empire passa 
entre les maints de Tibère , qui auroit effacé 
le souvenir de toutes les victoires dont j'ai 
parlé , s'il avoit su profiter de Toccasion que 
Dieu lui oilnt de venger son injure person- 
nelle , en punissant les Juifs qui avpient cru-' 
cifié Jésus-Christ. Mais cette gloire étoit^- 
servée à Titus; c'est lui qui punit ces déicides 
du péché de leurs pères. Charlemagne^sous 
Tétendart de l'aigle , apprenant que les Lom- 
bards ravagoient le patrimoine de l'église ro- 
niaine , accourut à son secours , et mit ea 
fuite ses ennemis* Vous pouvez juger à pré- 
sent ce qu'on doit penser des divisions qui 
régnent aujourd'hui en Itah'e , et qui Causent 
tous vos malheurs. Les uns opposent à l'aigle 
romaine les fleurs de lis ; les autres pour sou- 
tenir leur parti , ont recours à l'empire. Il est 
biçn difficile de décider laquelle de ces deux 
factions est la plus crimmelle* Que les Gibe-» 
lins aient rccoiïrs à d'autres protections que 
celle deTaigle romaine ; elle ne protège qtie 
la justice. Que Charles ne s'imagine pas, avec 
ses Guelfes , (ju'il résistera à cet oiseau cé^ 
II • O 
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leste. Il en doit craindre les serres, et se sou- 
venir qu'elles ont su mettre en pièces un 
lion plus redoutable que lui. On a souvent vu» 
des enfaus punis pour les crimes de leur père ; 
et l'on nedoit point s'imaginer que Dieu aban- 
donne jamais l'aigle pour les fleure de lis. 
La planète de Mercure , où vous me \oyez , 
est habitée par de grands hommes qui ont 
travaillé toute leur vie à mériter que leur 
r4|^taèion leur survive. Ceux qui n'ont eu que 
le désir de s'immortaliser , et qui ont perdu 
de vue l'objet principal, qui est Dieu , par- 
ticipent moins qu^ les autres^ aux rayons de 
l'-Éternel. Leur récompense est proportionnée 
à leur mérite. Cq^endant ils sont tous con- 
tens de leur sort , et reconnoissent que la jus- 
tice divine les a/ favorisés , en leur ôtant Je 
pouvoir de se tourner vers le mal. Ils chan- 
tent sans cesse les louanges du Très-Haut , 
et leurs voix se joignent aux concerts mélo- 
dieux des anges. Dans cette planète brillante 
est placé Romée , dont les belles actions fu- 
rent si mal récompensées. Les Provençaux, 
qui avoient juré sa perte , n'ont pas à présent 
lieu de s'en glorifier. Ils éprouvent que lors- 
qu'on se plaît à nuire ^ on est puni. Ce fidèle 
mii^istre de Raimond Béranger, comte de^Pro- 
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vence , étoît arrivé à sa cour sous l'habit de 
pélerÎQ. 11 fit épouser les quatre filles de son 
i>iaître à quatre rois; mais bientôt Béranger, 
écoutant de faux rapports , eut l'ingratitude 
de demander à cet homme juste , qui avoit 
augmenté ses revenus , compte de son admi- 
nistration. 11 partit de cette cour pauvre et 
vieux en mendiant son pain. Si son mérite 
éCbit connu , il n'y a point de louanges qu'il 
lie méritât. 
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SEPTIÈME CHAN'T. 

JusTiNiEN reprit alors le cantique qu*H avoît 
interrompu , et le continua ainsi : béni soit, le 
dieu des vertus , qui répand sa gloire sur tous 
les habitans de ces heureuses contrées. Ensuite 
il se mit à danser avec ceux qui laccompa- 
gnoient , puis disparut à ma vue , ainsi qu'une 
étincelle s'échappe de la flamme. Je restai in- 
terdit : je desjrois interroger Béatrix sur tout 
ce que je venois d'entendre ; mais le respect 
m'imposoit silence. Elle s'apperçut de mon em- 
barras, et me dit en souriant : je vois que vous 
avez de la peine à comprendre , comment Titus 
n'a rien fait que de juste, en punissant les Juifs. 
Écoutez-moi: Adam, le père du genre humain, 
pour avoir désobéi se rendit coupable , lui et 
toute sa postérité. Depuis cet instant fatal, 
cette postérité fut malheureuse, jusqu'à ce 
qu'il plut au Verbe de descendre sur la terre , 
et d'unir la nature divine à la nature humaine ; 
suivez bien ce raisonnement. La nature hu- ' 
ipaine comme jointe à la -divine étoit pure en 
sa personne ; si l'on ne considère cependant 
que la nature humaine dont Jésus-Chri^s'étoît 
revêtu , la peine qu'il souffrit sur la croix étoit 
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Juste ; maïs si Ton cousidere Tinnocence de celui 
qui a été conduit au supplice , rien ne Fut plus 
injuste. Deux causes bien différentes ont pro- 
duit la même action. Dieu l'a permise par son 
amour , et les Juife en Texécutant n'ont suivi 
que leur animosité. C'est pourquoi la ten-e a 
tremblé et le ciel s'est entr 'ouvert. Vous ne 
devez donc plus douter que la vengeance de 
*Titus ne fût juste. Je m'apperçois que votre 
esprit enfante encore de nouvelles idées , et me 
demande de nouveaux éclaircissemens.Jecroîs 
vous entendre dire: votre raisonnement me 
toiiche, mais je nepuisimaginerpourquoiDieu 
s'est servi de ce moyen pour notre rédemption. 
Mon frère , ce mystère né peut être compris 
que par ceux qui brûlent de Tamour divin. 
Voici pouixjnoi ce moyen lui a paru le pi ?s con- 
venable. L'Etre-suprêmfe déploie à tout l'uni- 
vers ses beautés éternelles. Ce qui vient immé- 
diatement de lui est infini. SeS|impressions ne 
peuvent jamais s'effhcer. II est libre et n'est 
point dépendant. Les créatures qui sont les 
plus remplies de sa divine ardeur, sont celles 
qui lui plaisent davantage , parce qu'elles lui 
ressemblent plus parfaitement. Tofitc créature 
peut donc jouir de ce bonheur ; mais si elle se 
livre au péché > elle se dégrade. Le péché [ai 
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yend esclave , et dans l'instant Dieu hii refose 
sa lumière.* Jamais elle ne peut recoiivrer ce 
privilège , si par de justes peines elle né^ ré- 
pare son crime. Lorsqu'Adam pécha , toute sa 
race , non seulement perdit ses prérogatives , 
mais elle fut exilée du Paradis, Elle ne pou- 
voir rentrer dans cet heureux séjour , que par 
un des deux moj^ens suivans. Il falloit ou que 
rÉternel par sa clémence lui remît son péché, 
ou qu'il se trouva sûr la terre un mortel assez 
juste , pour faire rentrer tous les mortels en 
grâce. Il est certain que Fhomme , par son re- 
pentir , ne pouvoit jamais s'abaisser autant 
qu'il avoît voulu s'élever par sa désobéissance. 
Il ne pouvoit donc réparer par lui - même le 
J)éché d'Adam. Il ialloit que le Tout-Puissant, 
pour le rendre éternellement heureux , se ser- 
vît d'un moyen surnaturel. Il n'37 a point eu de^ 
puis la création du monde , et il n^aura ja- 
mais , jusqu'à la fin des siècles , rien de compa- 
i^able à la bonté que Dieu marqua, lorsqu'il 
voulut racheter le genre humain. Il y a cent 
fois plus de grandeur et de justice dans le moyen 
qu'il employa , qu'il n'y en eût eu , si par sa seule 
miséricorde i^avoît pardonné à l'homme son 
péché. Il falloit que sa justice fût appaîsée, et 
elle ne pouVoit l'être que par Tincarnation et 
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la mort de son fils. Je val? à présent prévenir 
' tous vos doutes. Vous voulez me dire : la terre , 
l'air , l'eali , le feu , et tous les êtres qui en sont 
composés , sont de peu de durée , et sujets à. 
corruption. Cependant toutes ces choses ont été 
créées ; elles devroient^onc être exemptes de 
destruction, k cela je vous répondrai , cjue les 
anges et les hommes peuvent seuls se glorifier * 
d'avoir été créés immédiatement par la main 
de Dieu. Mais les élémens et leurs effets doi- 
vent leur existeùce à des causes secondes. Les 
âmes des bêtes et celles dés plantes tirent leur 
origine de l'influence des astres ; mais votre 
ame est émanée de l'Etre infini.; c'est ce qui 
lui fait désirer sans cesse de s'unir à lui ; faites 
attention à la manière dont Adam et Eve ont 
été créés. La chair dont ils ont été revêtus ,.fut 
l'ouvrage de Dieu même. Il faut do^c que cette 
chair ressuscite un jour. 
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HUITIÈME CHANT. 

Du temps de Tidolatrie , leg mortels croyoient 
que la belle Vénus , dont le st^jour est dans le 
ti oisième ciel , n'inspiroit que de folles ardeurs. 
C'est pour cela que les anciens , non seulement 
lui oiïroient des sacrifices et des vœux , mais, 
honoroient encore Dioné sa mère et Cupidon 
son fils , que Virgile nous représente assis sur 
les genoux de Didon. Ils nomment du nom de 
cette déesse la planète qui accompagne sans 
cesse le soleil. Je ne puis dire de quelle manière 
j'y montai ; mais je me doutai que j j étois ar- 
rivé à l'aspect de Béatrix , qui me parut plus 
belle que jamais. Comme on voit les étincelles 
partir de la flamme , ou comme dans un con^ 
cert , on distingue Jes voix et les instrument 
divers qui s'accordent ensemble ; de même dif^* 
fcrens esprits lumineux qui chantoicnt et dan- 
soient avec les séraphins, s'oflrirent à tocs re-^ 
gards. Les vents qui s'échappent de la nue , ne 
j^artent point avçc tant de rapidité , que ces es- 
prits céleistes accoururent à notre rencontre , 
en chRutant Hosanna, Un de ces bienheureux 
me dit: au nom de tous les autres bienheureux 
je dois vous instruire que nous sommes dispo- 
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ses à vous écouter , et à vous donner toute là 
satisfaction que vous pouvez désirer. Vous 
voyez que nous nous réjouissons ici avec les 
principautés célestes qui sont enflammées de 
la même ardeur que nous'. C'est à elles , saris 
doute , que vous vous êtqs adressé , lorsque 
sur la terré vous fîtes Tode qui commence ain$i: 

jFortunës habitaus du séjour de Véîius f 
Qui goûtez des plaisirs aux mortels inconnus y , 

Prêtez l'oreille aux chants que sa beauté m'inspire s 
Quand pourrai- je avec vous vivre sous son empire ! 

Quoique sans cesse occupés de Famour divin; 
tiôus nous ferons un plaisir de vous entretenir*. 
Je me tournai du tbié de Béatrix , pour lui de- 
fiiander permission de les interroger. Quand 
elle me l'eut accordée , je suppliai avec respect 
cet esprit céleste de m'apprendi'e son nom et 
«on éXat. Ma question augmenta la joie qui bril- 
loit dans ses yeux. Il me répondit: je suis Char- 
les , roi de Hongrie. Si le cours de ma vie eût 
eu plus de d^rée , on n*eût point essuyé dan» 
le monde tous les malheurs qui sont arrivés 
dçpuis ma mort ; mais je m'apperçois que la 
félicité dont je jouis ici , me rend mécdnnoîs- 
sable à vos yeux. Lés rayons qui m'environ- 
nent , comme la ^oie enveloppe le ver qui la 
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produit , vous empêchent de me reconnoître. 
Cependant voug m'avez aimé , et c'étoit avec 
raison ; car si j'eusse vécu plus long- temps, 
vous eussiez joui des fruits de mon amitié. J'é- 
tois destind à régir les pays fertilisas par le 
Rhône, depuis l'endroit où la Sourgue se jette 
dans son sein , jusqu'à son embouchure. Je 
devois commander dans la Fouille, et dans les 
contrées de Barry , de Gaëte et de Crotone , 
où les fleuves de Tronto et de Verdé rendent 
à la mer le' tribut de leurs eaux. Dé jà mon front 
étoit orné de la couronne des pays que le Da- 
n^tibe s'empresse d'arroser , après avoir tra- 
versé l'Allemagne. Si la tyrannie de Robert 
mon frère n'avoit contraint Palerme à recou- 
rir à la vengeance , le royaume de Sicile et tous 
^es volcans enflammés 9 dit-on > par Encelade , 
reconnoîtroient aujourahùi pour maîtres les 
enfans de Charles et de Rodolphe mes descen- 
ïlans. La êoif des richesses perd tôt ou tard les 
souverains. Les peuples veulent être gouver- 
nés avec douceur. En les accgiblânt du fardeau 
des impôts , pour fournir à de folles dépenses , 
les rois se ruinent eux-mêmes. Une barque qui 
a plus de charge qu'elle n'en peut porter , ne 
peut manquer de faire naufrage. Si mon frère 
avoit eu le caractère de ses ancêtres , il n'eût 
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poînt écouté des ministres déprédateur ; il 
n'aui'oit pas songé à entasser de si grands tié- 
sors. Je lui répondis : vos discéurs répandent 
dans mon cœur une joie inexprimable. Je sens 
qu ils vous sont inspirés par l'Éternel , et dic- 
tés par la vérité même ; mais daignez éclaircir 
un doute que vous faites naître dans mon es- 
prit. Comment se peut-il qu'un si bon père ait 
produit des enfans si dépravés ? Je vais vo«s 
l'expliquer , me répondit-il. La providence di- 
vine gouverne les astres, et leur communique 
diverses influences. Elle les dirige dans leurs 
cours^ airîsi que le chasseur dirige ses flèches 
dociles. Les cieux seroient bientôt détruits, 
s'ils ne suivoient l'ordre qui leur est prescrit ; 
pour peu qu'il a'en écartassent , un bouleverse- 
ment général en seroit I» suite 4 s'il en étoit au- 
trement , leur moteur seroit moins parfeit 
qu'il l'est réellement. Voulez -vous de plus 
grands éclaircissemens sur cette vérité? Non, 
luidis-je, je comprends qu'il est jmpossible , 
que Dieu qui le» a créés , ne leur ait pas 
inïprimé un mouvement'invariable. Charles 
ajouta : que pourroit-il arriver de plus fâcheux 
à l'homme , que de vivre seul dans le îiaonde ? 
Je suis de votre avis y lui répondis- je. Il reprit : 
c'est ce qui arriveroit , selon Àristote votre 



•M L E P A. R A O I S, 

maître , s'il n'y avoit diff^rens états et dîffe- 
rens génies. Il ikut qu'en même temps se mon- 
trent si?r la terre un Selon , un Xercès , un 
Melchisédech et un Dédale , le même qui fiit 
témoin de la chute de son fils Icare , lorsqu'il 
.entreprit de voler dans les airs. Il faut donc 
que les mortels naissent avec des génies diffe- 
rens et des talens divers, pour concourir au 
boiiheur de la société. Les astres veillent à la 
piropagation du getire humain , et donnent dif- 
férentes inclinations à ceux qui sont sortis d'une 
même souche. Esaii ne ressembloit en rien à 
Jacob , quoique fils du même père. Romulus, 
né dans une basse condition , méiita d'être re- 
gardé comme fils du dieu Mars. Chaque en- 
fant seroit semblable à celui dont il tient la 
naissance, si le Très-haut n'en ordonnoit autre- 
ment ; car toutes les vertus dérivent de lui. Ce 
que je vais ajouter achèvera , je crois , de vous 
éclaircir. Ainsi qu'tiue bonne graine , semée 
dans un terrain ingrat , dégénère ; de même 
l'état où l'homme se trouve placé par la for- 
tune , l'empêche souvent de faire connoître 
ses talens. Si chacun sùivoit son génie , il njr 
a personne qui ne pût être utilement employé. 
Tel enveloppé d'un froc traîne dans un cloître 
des Jours obscurs et méprisables , qui sous un 
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casque serviroit sa patrie avec éclat. Tel com- 
mande dans une province , dont Téloquence 
brîlleroit au barreau. Presque tous les mortels 
s'égarent de la route dans laquelle ils auroient 
pu réussir. 
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NEUVIÈME GHANT. 

Belle Clémence , Charles votre përe me 
parla ensuite des embûches où dévoient tom- 
ber ^es descendans ; mais il me recommanda 
le silence. Laissez , me dit-il , écouler quel- 
ques années. Les crimes de leurs ennemis se- 
ront suivis d'un juste châtiment. C'est-là tout 
ce qu'il m'a permis de vous dire. Dans le mo- 
ment , cet esprit retourna vers l'objet qui 
Poccupoit uniquement , et qui seul peut faire 
le bonheur de l'univers. Comment peut-on 
.s'éloigner de cet être. plein de bonté , et lui 
préférer des biens périssables ? Un autre es- 
pi'it vint à ma rencontre , et je lui dis : ame 
bienheureuse , daignez satisfaire ma curiosité; 
mes pensées vous sont connues. Dans l'instant, 
cette lumière céleste interrompit ses chants , 
etrae répondit : dans cette partie de l'Italie où 
régnent tous les vices , c'est-à-dire , entre Ve- 
nise et les sources des rivières de la lîrenta 
et de la Piava , s'élève une petite colline ; elle 
donna la naissance au célèbre Azolin , qui , 
par sa tyrannie , plongea ces contrées dans le 
deuil. Je suis sa sœur. Je m'appelle Cunisa. 
J'habite la planète de Vénus , parce que , d% 
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mon vivant, je fus soumise à ses influences. 
Je ne me repens point de la vie que j'ai menée, 
puisqu'elle m'a procuré l'heureux sort doiit je 
jouis ici. Cette lumière brillante , que vous 
voyez à mes côtés , est Foulques de Marseille. 
Il a laissé après lui une si grande réputation , 
qu'elle ne s'effacera jamais dans le monde. 
Il est nécessaire que les habitans de la terre 
cherchent à se distinguer, puisqu 'en quittant 
la vie mortelle , ils en trouvent une immor- 
telle. Ce n'est pas ainsi qu'on pense dans les 
pays qu'arrosent les rivières d'Adigé et de Ta-? 
gliamente. Des défaîtes réitérées ne les cor- 
rigent pas encore. Mais bientôt les eaux , qui 
baignent les murs de Vizence , seront rougies 
du sang des Padouans, puisqu'ils ne peuvent 
se contenir dans leur devoir. Richard , qui 
commande dans les lieux où se réunissent les 
rivières de Silé et de Cagnan , marche aujour- 
d'hui la tête levée , et ne se doute pas qu'on 
prépare déjà les filets où il dôittomber. Feltri 
se ressentira bientôt .de la trahison de son in- 
digne évêque. Il n'y eut jamais dans les prisons 
de Malta de criminel aussi méchant. On ne 
trouvera point de vase assez grand pour con- 
tenir tout le sang que les Férârois répandront 
' par les intrigues de cet aveugle partisan du 
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pape. Vous nous appelez des trônes , ttiâîs 
âpprenesJ que nous ne sommeîj que des miroirs, 
sur lesquels réfléchit la justice dô Dieu qui 
m^inspire. En disant ces mots , elle s'enveloppa 
dans les mêmes rajons de gloire , dont elle 
étoit environnée avant de me parler* Foulques 
de Marseille , dont Cunisa m'avoit appris le 
nom , éblouit dans l'instant ma vue , comme 
un rubis qui reçoit les rajons du soleil. Sa 
gaîté étoit un gage du bonheur dont il jouis- 
soit; mais le malhcvir et la tristesse se peignent 
seuls dans lesyeux des mortels. Je lui adressai 
tes mots : esprit bienheureux , Dieu voit tout, 
et vous vo3'ez tout en lui. Nulle volonté ne 
peut vous être inconnuç. Que ne me faites*^ 
vous entendre cette voix charmante , qui 
s'unit si parfaitement aux chants mélodieux 
des chérubins ? S il m'étoit permis de lire dan» 
vos pensées , comme vous pouvez lire dans les 
miennes , je n'attendrois pas vos questions 
pour vous satisfaire. Foulques me répondit : 
je suis né sur les bords de la Méditerranée , 
dont les flots divisent l'Kurope de l'Afrique , 
et se portent jusques en S^rie. J'ai habité la 
vallée qui est entre les rivières d'Ebro et de 
Macra , qui sépare le Génovésan de la Tos- 
cane. Vis-à-vis est placée la ville de Bugée , 

en 
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"en Afrique , cîont le port a vu couîer'tanf de 
sang. Mes carapatrixjtes sont plus sujets que 
*tous les autiies peuples aux influences de la 
planète de Vénus. Pour moi , j en reçus de sî 
fortes impressions , que Didon , dont l'amour 
•offensa également Siché et Creuse ; que Rho- 
dope , fiUe de Lycurgue , abusée par Démo- 
pîion ; qu'Alcîde même , qui brûla pour la 
belle Omphale , n'ont jamais été si soumis à 
l'amour que fel'ai été dans ma jeunesse; mais 
des qu'on est arrivé dans cet heureux séjour , 
on ne peut se repentir ^e ses fautes passées: 
on ne s'en souvient plus. On s'y rappelle seu- 
lement avec joie l'oixlre de la Providence , 
qui y par des chemins si doux^ nous a conduits 
dans la bonne voie. Pour vous satisfaire , je 
vais prévenir vos questions. Celle que voua 
\oycz près de moi , dont la splendeur égale 
celle du soleil , lorsque ses rayons tomljeiït sur 
une eau pure et claire , est Kaab. Elle occupe 
dans cette planète la première place ^ et elle 
lui est bien due , puisqu'elle fut enlevée des 
Limbes par Jésus-Christ triomphant , de pré- 
férence à toute autre ame. Il la plaça dans ce 
ciel , qui ne peut être ombragé par le globe de 
la terre. Jésus-Christ la laissa ici , comme une 
pcihne de la victoire qu'il avoit remportée par 
U, P 
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sa mort. Ce fbt elle qui favorisa Josué, lot%^ 
qu'il fit la conquête de la terre promise , dont 
le pape ^'embarrasse si peu aujourd'hui. Flo- 
rence , votre patrie , qui est aujourd'hui habi- 
tée ^ar des diables , est cause de bien des 
malheurs. Elle frappe une maudite monnoie , 
qui a séparé les brebis d'avec leurs agneaux, et 
métamorphosé les bergers en loups voraces. 
C'est cette monnoie qui a fait perdre de vue 
]a doctrine des apôtres. On ne s'occupe, & 
Rome ) qu'à faire des décrétales, et à se parer 
de vains ornemens.^e pape et les cardinaux 
ne songent plus aujourd'hui qu'il j ait jamais 
eu un Nazareth , où l'ange Gabriel est 
venu annoncer à la sainte Vierge rincârnatioo 
du Verbe. Mais le Vatican , et ces palais su- 
perbes , bâtis sur les cimetières des saints 
martyrs , disciples de saint Pierre , seront 
un jour délivrés d'un pouvoir tyrannique. 
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DIXIÈME CHANT* 

AppREmiz , mortels , que TEtre - suprême; 
Sntimement uai par amour à son fils , a créé 
tout ce que Tidée peut concevoir > tout ce que 
Tceilpeut découvrin Voiîs ne pouvez envisager 
son ouvrage, sans être remplis de reconnois* 
sance^ Élevez donc avec nioi vos regards vers 
les sphères célestes. Contemplez leurs mou-* 
vemens successifs. Admirez Tobjet éternel des 
complaisances de votre maître. Remarquez 
que le zodiaque est placé obliquement , |)our 
vous faire jouir des influences des astres. Leur 
cours j s'il devenoit plus ou moins rapide » ren- 
verseroit l'ordre du monde. Que ces merveilles 
occupent vos pensées , si vous voulez d'avance 
goûter des plaisirs purs. t.e soleil , ce premier 
ministre de la nature , qui transmet à la terre 
rinfluence des cieux , et dont la lumière règle 
les temps » tourne sans <:esse , accompagné de 
la planète de Vénus , et entouré des heures 
qu'il gouverne. Il daigna me recevoir danssoa 
«ein ; mais j'ignore comment y y arrivai. Dès 
que mon ange tutélaîrey fut entré, il me parut 
pIuS/ brillant qu'il ne l'avoit encore été. Son 
4clat ne peut s'imaginer. Il faudroit l'avoir vUjr 
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pour en concevoir une juste idée. Cest-làque 
j'appercuslequatrièmeordrc des bienheureux 
auxquels Dieu se manifeste en trois personnes. 
Béatrîx me dit : rendez grâces au souverain 
de.san*4;es, qui vous a pennis d'amver dans le 
derçledu soleil. Jamais mortel ne Tutsi pénétré 
de dévotion , que je le fus pour lors. L'amour 
divtn Ui'enflanmiH tellement, que la passion 
q^ie ^ 'a vois pour Béati îx s'efTàça de mon cœur. 
Elle en sourit; et , malgré mon extase, je m'en 
a^>]3erçns. Je vis plusieurs esprits brillans et 
victorieux qtii s'empressoîent de venir à notre 
r'enconlre. Leurs voix étoient plus douces en- 
core qite leur splendeur n'étoit éblouissante, 
lis formoient autour de nous un cercle sem- 
blable à celui qu'on apperçoit dans un temps 
nébuleux autour de la Klle de Latone. Lapla- 
nfete où j'étois me sembla parée de mille pier- 
reries si rares et si précieuses , qu'on n'en a 
jamais vu de pareilles. Les chants de ses habi- 
tans étoient si doux , que ceux qui n'ont jamais 
pu ]XM ter leur vd aussi haut ne sauroientl'i- 
uiaginer. L'un d'eux m'adressa ces naots : 
piîîsque le rayon de la grâce allume en vous 
i!îrmour de Dieu , et vous a permis de monter 
jw^ques dans ce séjour , d'où Ton ne descend 
j^iwais > ^ns être sûr d'y revenir , aycun d^- 
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nôtts ne pouiTa refuser de çatisfeîre voire ct>- 
riosité. Il taudroit quecela lui fut ^nssi ciéféndii 
qu'il lesià un étang de répandi-e ses eaux daos 
la men Vou$ souliaitez coonoître cette guir- 
lande defleurç qui vole au*dev^Dt de la beauté 
qui YOttSî .protège. Je suis un dé ces agneaut 
de saint Dominique» à qui ce saint a bien 
voulu montrer le chemin du |Xiti)n^e fertile 
où le trou{)eau doit sVngraisser > s'il ne s'en 
écarte pas. Le plus proche de moi , cjni fwnie 
la droite de cette guirlande , est Albert de Co- 
logne, raonIVëre et mon maître. Je m'apj^eUç 
Thom^sd'Aquin. Si vous êtes curieux de con- 
noî tre lesautres^e vais vous les nommer.Celuî- 
Cl est G rat ian, qui y parrses soins et son travail, a 
su concilier le droit civil et le droit canonique; il 
a méiité une place dans le Paradis. Son voisin 
est Pierre Lombard, évêque de Paris, qui 
dédia son livi^ au })ape, en se comparant à la 
veuve de Tcvangile. Cet autre , dont l'éclat 
surpasse les autres lumières , est Salomon , 
dont le sort est ignoré des mortels. Il ftu doué 
de la sagesse et d'un savoir si profond , qu'il 
n'eut Jamais son égal, tlegardez, près de lui , 
î>,aint Denis l'Aréopagi te , qui , de son vivant , 
expliqua la nature des anges et leur ministère. 
Celui qui répand une lumière hi douce , est 

^ P 3 
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saint Ambroise. II fîit le défenseur des templet 
de Jésus-Christ ; et ses ouwages furent utiles 
à saint Augustin. Le huitième de cette guir- 
lande est Boëee, qui apprit aux mortels à mé^ 
priser le nàonde, pour ne s'attacher qu'^à Dieu. 
Son corps (ut inhumé dans le couvent nommé 
le Ciel-d'Or à Pavie. Après qtfil eut souffert 
le martyre, soname fut reçue dans ce séjour. 
«Vous verrez plus loin Isidore et Bède. Vous 
verrez Richard, dont le savoir a surpassé toute 
la science liumaine. Le plus éloigné de moi 
est Siggierî. Il fut si empressé d'arriver à la 
vie éternelle , que le moment de sa mort lui 
paroissoit trop éloigné. Il enseigna la logique 
à Paris , et inventa des syllogismes qui lui at- 
tirèrent bien des ennemis. Dans l'instant , 
aussi vite qu'au premier coup de la cldche l'é- 
pouse , à son réveil , court chanter les louanges 
de l'époux , le cercle des bienheureux se i^ît 
en mouvement , et ce séjour de joie retentit 
de cantiques charmans. 
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ONZIÈME CHANT. 

Ah! mortels , que vous êtes insensés! que 
votre attachement pour les choses terrestres 
est digne de compassion ! Je vois les un^ 
«'occuper de la jurisprudence , les autres de 
la médecine, d'autres de la philosophie. Ceux- 
ci prétendent se distinguer dans . le sacer- 
doce ; ceux - là , pressés de Tenvie de gou- 
verner , emploient la force et la ruse. Il en 
est dont Pinsatiahle avidité n'aspire qu'à ra- 
vir le bieû d'autrui ; d'autres , par leurs in- 
trigues f usurpent la magistrature. Quelques- 
uns , uniquement touchés des plaisirs charnels» 
se jettent dans les bras de l'indolence. Pour 
moi , dégagé de toute passion , et protégé pas 
Béatrix , je me trouve dans le ciel , où les 
bienheureux s'empressent de partager avec 
moi la félicité dopjt ils jouissent. Bientôt les 
saints revinrent prendre leur place dans le 
cercle ; et je m'apperçus que saint Thomas 
d'Âquinyquim'avoitdéjà parlé, devenoit plus 
resplendissant. Il me sourit , et m'adressa ces 
mots : comme les rayons de l'Elernel éclairent 
mon intelligence , je lis dans vos pensées. Ce 
que je vous ai dit du bonheur des religieux et 

^ P4 
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de la sagesse de Salomon , vous Fait désirer que 
je nî*exj>1ique plus clairemetit spf ces deux 
points. La Providence. <|ui gouverne le monde 
arec une sagesse impénétrable , voulant que 
Téjxjuse chérie de celui qui versa son sAng pour 
gage de son amour , marchât satis cesse stir 
ses traces , fit naître deux grands pèrscHinages 
pour lui servir de guides* L'un tut.enfiammé 
d'iun amour séraphique ; et l'autre , par sa 
science profonde , fiit un chérubin , dont la Itt*^ 
inière éélaira l'univers. Je ne ferai l'éloge que 
du premier ; mais le second partagera néces- 
sairement mes louanges, puisque leurs actions 
n'ont eu qu'un même objet* Entre les deux 
fleuves de Tupîn et de Chiusi , qui prennent 
leur source sur la colline où le bienheui-eux 
Ubalde ehoititsa retraite, s^élève un côte^^^w 
fertile , vis-à-vîs de Pérouse. Derrière ce co- 
teau, sont situées les villes deNocera et de 
Guialdo* Cest-là que parut un soleil plus bril- 
lant que celui qui soit du sein de Thétis. Ce 
liexi s'appelle Assise , et mérîteroit d'êti^ ap- 
|)ellé l'Orient, Dès que cet astre se mouti^a , il 
Consola la terre par ses heureuses influences. 
Malgré ses parens, il fut enflammé d'amour 
pour la pauvreté. Il fépousa , et s'tinit avec 
elle devant l'évêque du lieu assisté 4e son père. 
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^irituel. Son ardeur augmenta de jour en jour 
pour cette noayelle épouse. Elle pouvoit être 
jregardée comme veuve depuis plus de onze 
cents ans ; et , jusqu'à ce moment , elle avoît 
été méprisée et reb^itée. Elle avoît cependant 
protégé Amiclat , ce pauvre pêcheur, qui se 
leva sans crainte à la voix de César , la terreur 
du monde « lorsqu*îl heurta à la porte de sa 
cabane. Elle avoit suivi Jésus -Chi^st jusque» 
sur la croix » au pied de laquelle la Sainte*? 
Viei^ étoit prosternée. L'union de saint 
François d'Assise et de la pauvreté inspira 
au vénérable Bernard le désir de les imiter. 
Il fut le premier qui se déchaussa pour les 
suivre ; et , goûtant avec avidité cette paix qui 
accompagne toujours la pauvreté volontaire 4 
il s'écria : ô richesse inconnue ! quel bonheur 
îoexprimable vous procurez ! Gilles et Syl- 
vestre prirent le même parti que Bernard , et 
t^attachërent à saint François. Ce patriarche 
8e mit ensuite en chemin avec sa bien-airaée 
et sa petite lamitle , qui , à bon exemple , lia 
son corps d'un cordon. Il ne rougît pas de son 
obscure naissance , et d'être regardé avec mé- 
pris. Il communiqua Ses saintes vues au pape 
Innocent III , qui mit le premier sceau à son 
ordre. Le nombre de ces religieux , partisane 
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' de la pauvreté , s'accrut avec r&picHté. La vîe 
admirable de leur chef seroît plus dignement 
chantée par les anges , que par ma bouche. Le 
pape Honorius , inspiré parrÉternel, décora 
ce saint de Tordre de prôlrise. Brûlé delà soif 
du martyre , il alla prêcher Tévangile dans les 
contrées soumises au superbe Soudan ; mais 
trouvant ces peuples rebelles à la vérité , il re- 
vînt continuer plus efficacement ses travaux 
en Italie. Là , sur un aride rocher placé entre 
fe Tibre et l'Arno , il reçut de Jésus-Christ les 
stigmates , comme le dernier sceau de sa vo- 
cation. Il les porta pendïmt deux ans sur son 
corps. Lorsqu'il plut à Dieu , qui l'avoit choisi 
pour le bonheur de son église, de le rappeller 
à lui, et de le faire jouir de la récompense qu'il 
a voit méritée par son humilité , ce grand saint 
recommanda sa ^chaste épouse à ses compa- 
gnons , ses dignes héritiers , et leur ordonna 
de Taimer constamment. Il rendit son ame à 
son créateur , après avoir ordonné qu'on l'in- 
humât sans pompe. II faut vous parler mainte- 
nant de son digne collègue , qui sut conduire, 
en pleine merla barque de saint Pierre. C'est 
saint Dominique notre fondateur. Quiconque 
suit exactfement sa règle ne peut s'écarter de 
la bonne voie, et ne peut manquer d'arriver à 
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la béatîtade. Mais son troupeau est devenu 
aujourd'hui si avide d'une nouvelle nourriture, 
qu'il estbien difficile qu'il nes'égare pas. Si ces 
brebis négligent de suivre leur berger, elles 
renu'eront au bercail aussi maigres que dé- 
pourvues de lait. Ce u est pas qu'il «n'y en ait 
encore quelques - unes parmi elles qui , crai- 
gnant le danger , sont fîdeiles à leur pâturage; 
mais elles sont eq si petit nombre, qu'il ne 
faudroit pas beaucoup de temp&pour lescomp- 
ter. Je crois avoir satisfait en partie votre cu- 
riosité ; et vous conviendrez que' c'est avec 
raison que je vous ai dit que , dans ces ordres 
religieux , Dieu jçe refuse point ses grâces à 
ceux qui s*y engagent , pourvu qu'ils soient 
exacts à suivre la règle qui leur est prescrite. 
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DOUZIÈME CHANT. 

Dfes que saint Thomas d'Aquin eut prononce 
ce,s mots , tout le cercle des bienheureux forma 
autour de lui des chœurs de danse. Bientôt 
d'autres bienheureux s'y joig^nirent, et mêlè- 
rent leurs voix à leur concert. Leui^s sons har- 
monieux étoient aussi supérieurs à ceux des 
muses et des syrënes , que la splendeur.dn so- 
leil est supéiieiu'e à celle de sa réveiHbération. 
Je crus voir ces nuances admirables , assorties 
par Iris pour former Tare lumineux , gage de 
la promesse que Dieu fit à Noé, que le monde 
ne seroit jamais submergé. Ces deux guir- 
landes de roses éterhelleé étoient rangées 
autour de nous , et formant un cercle , dan- 
soient en cadence. Mais bientôt les danses et 
les chansons finirent en même temps , ainsi 
q\ie les deux yeux dîun mortel se fermejit au 
même instant, lorsqu'il est surpris par le 
sommeil. Un des bienhetireux du second cer- 
cle prit la parole ^ et je me tournai vers lui , 
avec le même empressement que l'aiguille 
aimantée se tourne vers le nord. Il prononça 
ces mots : je me crois obligé de faire ici le 
panégyrique du fondateur des Dominicains , 
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puisqu'on vient de faire un' si bel éloge de 
saint François notre père. Tl est jnste que ces 
deux patriarches reçoivent un semblabJe*tri- 
bot de louanges , puisqu'ils ont également 
travaillé pour la foi. L^armée de Jésus-Christ, 
qui a coûté si cher à son rédempteur , se ras- 
sembloit nonchalamment sous ses drapeaux, 
lorsque Dieu jetta ses regards sur cette milice 
dispersée. Il envoya au secours de son é|X)use 
deux héros , pour rallier , par leur exemple 
et leurs discoiws , celte troupe en désordi'c* 
Dans cette partie de La terre , où le zéphyr fait 
éclore sans cesse une nouvelle verdure , non 
loin du. détroit qui sépare l'Europe de ces 
pays , dont les habitans sont privés de l'astre 
du jour tandis qu'il nous éclaire » est située la 
ville de Callaroga , qui reconnoit l'empire des 
rois de Léon. Cest*là que naquit un grand 
défenseur de la £bi , un saint athlète , qui fut 
formidable aux ennemis de l'église. Son ame 
fot douée de tant de vertus , que sa mère , 
pendant qu'elle le ^rtoit dans son sein , eut 
le don de prophétie. Sa maraine , en le tenant 
sur les fonds de baptême , eut une vision des 
merveilles qu'il devoit opérer , lui et ses dis- 
ciples. C'est pour cela qu'elle lui donna le nom 
de Dominique , qui veut dire serviteur de 
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Dieu. Il prouva en^ffèt qu'il étoît destiné à 
posséder les richesses éternelles , par son dé- 
tachement des biens terrestres* Sa piété éclata 
dès le berceau. Sa nourrice le trouva plu» 
d'une fois ravi en extase , et prosterné contre 
terre , comme s'il avoit dit : je ne suis né , 
mon Dieu , que pour me livrer entièrement à 
vous. Il ne suivit pas l'exemple de ceux qui 
passent leur temps à «^étudier les décrétâles 
d'Hostîense , et la plrysique de Thadée. Il fut 
sans cesse occupé de l'amour de Dieu , qui est 
la véritable science , et devint un célèbre dé* 
fenseur de la foi. Il ne cessa jamais de travail- 
ler à la vigne du seigneur , sachant que , pour 
peu que le vigneron se néglige , la vigne dé- 
périt. Il demanda au saint siège ( qui n'est 
plus aujourdhui , comme autrefois , une pépi- 
nière de saints ) , non de retenir pour les 
bulles , le tiers ou la moitié du revenu d'un 
bénéfice vacant ; non de posséder des dîmes, 
qui sont le patrimoine des pauvreà de Jésus- 
Christ ; mais seulement li? permission de com- 
battre pour la religion. Muni du pouvoir du 
saint Office , il attaqua l'hérésie avec succès ; 
il la terrassa , comme un torrent impétueux 
renverse tout ce qui s'oppose à son passage. 
Cette source féconde a formé plusieurs ruis- 
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seaux , qni arrosent le jardin de Jésus-Christ, 
et entretiennent la verdure des arbrisseaux 
dont il est orné. Enfin ce saint fut destiné à 
être une des roues du char de triomphe , sur 
lequel l'église se montra victorieuse , aprcs 
les guerres intestines qui Tavoieut déchirée. 
Vous devez savoir quelle fiit l'autre roue de ^ 
ce char ; c'est saint François , dont Thomas 
d'Aquin , avant mon arrivée , vous a fait un 
si beau panégyrique. La trace de ces deux 
roues est aujourd'hui bien eflfkcée. Les disci- 
ples de ces fondateurs suivent maintenant si 
peu lem'S pas , qu'on ne reconnoît plus Tes- 
prit de leur ordre. X)a s'appercevra , dans le 
temps de la récolte , du peu de soin qu'ils ont 
eu de cultiver le champ qui leur a été confié; 
mais l'ivraie sera séparée du bon grain. Il en 
est cependant qui sont fidèles à nos saintes 
constitutions. Ce n'est ni un libertin de Casai , 
ni un Matthieu d'Aqua Sparta. Le premier a 
trop étendu la règle , l'autre l'a trop resserrée. 
Jefiis, pendant ma %*, Bonaventure de Ba« 
gnoregio. Je préferai toujours la grande af- 
faire du salut aux choses temporelles. Les 
deux premiers disciples de saiut François , qui 
habitent, avec moi ce séjour , sont le frère 
Illujninéif t le frère Augustin. Le saint cordoa 
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qu'ils ont porté , les a rendus amis de Dîen. 
Hugues de saînt Victor, Pierre Mangiador , 
Pierre l'Espagnol , de qui nous avons douze 
volumes ; le prophète Nathan , Jean Chrisos- 
tome , évêque de Coristantinople , Anselme 
et Donat, qui fit un si beau traité de la gram- 
maire , sont à mes côtés ^ aussi bien que Ra- 
ban et Joachiiti , abbé de Florenzi en Cala- 
bre , qui fut doué de Pesprit prophétique. 
Le panégyrique qne Thomas d'Aquin a lait 
de notre illustre fondateur , m'^ engagé à 
faire l'éloge de saint Dominique , ce diîj;ne 
champion de Téglise ; et c'est son éloquence 
qui d conduit ici la foule des bienheureux: 
que vous voyezv 
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TREIZIÈME CHANT. 

Lecteur , si vous voulez avoir une juste idée 
des deux cercles de saints qui nous entou- 
roient , figurez vous cet amas d'étoiles qui 
brille dans le firmament. Imaginez vous les 
constellations de la grande ourse , de la petite 
oui^e et de la couronne d'Ariane, qu'on apper- 
çoit sur notre pôle. Représentez vous leura 
cours opposés ; et vous aurez une iinage déû 
deux cercles que formoient les bienheureux 
autour de nous. Ce que J'apperçus alors est 
aussi différent de ce qu on voit sur la terre ,, 
que le mouvement rapide des cieux est diffë<« 
rent du cours paisible de la rivière de Chiana* 
J'entendis clianter , non les louanges de Bac- 
chus et d'Apollon , mais celles de la Trinité et 
de Jésus-Christ , qui a réuni en lui la nature 
divine et la nature humaine. Apres que les 
saints eurent fini leurscantiques, ils daignèrent 
jetter sur moi un regard favorable. Saint Tho- 
mas d'Aquin , qui m'avbit instruit delà vie de 
saint François , rompit de nouveau le silence^ 
et me dit : je crois devoir'Vous expliquer fiour- 
quoi j'ai avancé que Salomon n'eut jamais soa 
pareil» Car vous dites en vous-même : Adam j 
ÎL Q 
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ide la c6te duquel Eve fut formée , dont ta dé*' 
sobéissance coAtasi cher au genre humain; et 
Jésus - Christ , dont le côté fut percé d'une^ 
koce , poursatisfaire à la justice de son père» 
ËiresU sans.doute les seuls qui reçurent de Dieu 
( loxues.lesyertu^.dont la nature humaine peufc * 
êtce eorichiie. Comment dooic se peut • il que 
SaJon^onn'ajt jaxnais eu sou égal ? Écoutez ma 
réponse , et vous verrez que mon jsentiment 
^^accovdeavec le vôtre. Les. anges et les moc-- 
ynh ne tînent leur splendeur que de l'Être^ 
siiprênxe*. C'est lui qui communique à Jésus- 
Christ morne la lumière qui l'environne. Ce fils 
pe quitte j^miRia son père , non plus que le 
Sain^rEsprit, qui procède de l'un et de Tautre, 
Dieu répand sesra^ons sur tout ce qui respii-e. 
I^^pripcipe de ces rayons réside éternellement 
fQ hfk. Cette lumière éternelle descend de ciel 
^(ciel , et se communique jusqu'aiox dernières 
créatures. J'entends par Ie3 créatures , non- 
seulement celles qui sont Touvrage immédiat 
de Dieu , mais encore cet}es qui sont produites 
par lies causes secondes* Les premières ne sont 
p;ip toujours disposées à recevoir les bonnes 
û)nûernc^ ; aussi le ciel en répand - î^ sur elles 
plua ou moins. Ainsi qu!on voit deux arbres 
dlq^e.miême espèce porter desJruits.diS^ceos 
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|3iarleurqtia1ké; de même les hommes naissent 
avec des dîspositioas plus otr moins- hearetwes. 
S'ils étoîent tous également propres à recevoir 
les bonnes inspirations , leurs inclinations se« 
roient également parfaites; mais leur nature 
estquelquefois vicieuse. Cest ainsi' qu'un mé- 
chanicien, quoiqu'habile, est hors d^çtatd'exer- 
cer son art , dès qu'un treifiblement dérange 
'sa main. Si Tamour divin fait une suffisante* 
impression sur une ame , eFIe s'élève alor^au^^ 
dessus d'elle-même. Adam , lorsqufir ftit créé^ 
reçut toutes les bonnes qualités que niiotitme* 
peut posséder. La Vierge étoit: exemptai' dé- 
route tache , lorsqu'eHe devint enceinte. Vouy 
voyez que je suis dé votre opinion ; que' jamais' 
la nature humaine n'aéténi neseraaussi'par- 
fôite qu'elle l'a été dans Adam eb dans* Jésus^ 
Christ. Comment donc, medirêz-vous, Sàlb-' 
mon n'eut-il jamais son pareil ? Le voici : ioa-^ 
gez au rang qu'il occupoit sur la terre; lorsque 
Dieu lui dit : demandez -^ moi ce qui vous est 
nécessaire, je vous l'accorderai. 11 ne demanda: 
|iî les coiiboissances de l'astronomie, ni celle» 
dfe la logique , ni celles de la géométrie ; hiais , 
il demanda la sagesse pour gouvernei^ ses 
peuples. Ildemanda cette sagesse, aujourd'hui 
éi Ffire parmi les souverainfs. Il l'obtint; etC-Ht- 
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pour cela que j ai dit qu'il fut plus parfait que 
tous les rois. Avec cette distinction, vous 
voyez que je suis cl*accord avec vous. Appre- 
nez de-là qu'il faut juger lentement des choses 
qui lie se présentent point d'abord à votre es- 
prit avec évideiice. Il ny a qu'un insensé qui 
puisse affirmer ou nier ce dont il est mal ins- 
truit. L'opinion du vulgaire est presque tou- 
jours fausse. Son amour -propre l'égaré. Un. 
homme qui vent prendre l'amusçment de la 
pêche , et qui en ignore Tart , court risque de 
se précipiter au fond des eaux. Parménide , 
Melisso, Brisso et tant d'au très, qui ont mar- 
ché comme dès aveugles, sont une preuve de 
ce qpe j'avance, aussi bien que Sabellùs, Ajius, 
et .tant de scélérats qui ont déguisé Récri- 
ture sainte par leurs fausses interprétations. 
La Girconspectiôn,, avant dé juger, es^ néces- 
saire pour ne pas tomber dans la même er- 
reur , où tombent ceux qui estiment les fi uits 
dçÇérès avant leur matuï^ité* J'ai vu un rosier 
qui,, pendant l'hiver, paroissoit desséché , 
porterau printemps deç roses vernjeilles. J'ai 
vu i]\n vaisseau revenir à pleines yoiles d'un 
voyage de long cours , et falrfe naufrage au 
por^, Dans une église, vous appercevez deux 
bon^meSy dont l'u^ offre le saint sacrifice , 
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Fautre profite de la pîété de son voîsîn pour le 
voler subtiletoent. N'allez pas pénétrer dans 
les décrets deDieu. Celui-là peut tomber , ce- 
lui-ci peut se relever. ' ^ >. 



Q3 
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QUATORZIÈME CHANT. 

Dès que saint Thomas eut cessé de parler, je 
sentis dans mon cœur la même agitation, que 
produit la chute d'une pierre dans Teau tran- 
quille d'un bassin. Béatrix prit la parole , et lui 
dit : daignez tirer d'erreur Dante sur un autre 
dqrute, dont il ne vous parle point* Apprenez- 
lui , si la lumière qui vous environne ne vous 
quittera jamais. Dites- lui comment après fè 
jugement dernier , vous pourrez vous voir les 
uns les autres , quoique revêtus de Vos corps. 
Tous les bienheureux redoublèrent leurs 
chants d'allégresse. J'entendis un concert har- 
monieux , et je distinguai ces paroles : les hop- 
mes qui redoutent la mort, le seul passage 
pour arriver à réternîté , ne conçoivent point 
les biens que doit verser sur eux , celui qui n'est 
qu*un en trois personnes , dont l'empire subsis- 
tera toujours , qui n'a point de bornes et qui 
en donne à tout l'univers. 'Lorsqu'ils eurent 
chanté trois fois en chœur cet h^mne, il sor- 
tît du cercle , où la lumière étoit la plus vive , 
une voix aussi douce que celle dé l'ange Ga- 
briel , lorsqu'il fut chargé d'annoncer à la 
,Yierge notre bonheur. Elle proféra ces mots : 
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tant que dureront ies déKc^)s do paradis , les 
bienheureux qui lliabitfent ne cesseront poîrit 
d'être brillons, quoique tevêtus de letir chair. 
Leur splendeur viçnt de leur ardeiir , et leur 
ardeur de la vue de l'Élemei. Dèsqu'îls auTrOUt 
repris leurs corps glori fiés , ils de viendron tvplus 
parfaits , et seront encore plus agréables au 
Très-Haut. La lumière que sa fconté leur ac- 
corde aujourd'hui , et qui leur est nétefisaire^ 
potn* le contempler , deviendra plus vive , k 
mesure que leur ardeur s'augmentera. Dfe 
même qu'un charbon eiiflammé se distingue 
dans un grand feu , de même leur leptetideur 
les fera reconnoître , loi'scju'ils auront repris 
cette chair, aujourcrhu! couverte àe terre. 
Cette lumière ne pourra les incommoder, car 
leurs organes se fortifieront à proportion. Les 
deùxchœurs répondirent : ainsi soit-il, et moh- 
ti'èrent ainsi le désir qu'ils avoîettt d^être revê- 
tus de leur corps , sans doute poiïr revoir leurs 
pères , leurs mères , et tous cteux qu*ils aVoierit 
aimé dans le monde. J'appercus \ïn ht)isième 
cercle de lumière , qui se formoit autour de^ 
deux autres : Jmais son éclat étoit encore aussi 
ibible que l'éclat du soleil, Iprsqu'fl cotmHence 
à se montrer sur lliorison , ou qu'il est piêt dô 
se précipiter dans les bras de l'hétîs. Je m'é- 

Q4 
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criai : cette splendeur ne peut venir^que du 
Saint-Esprit: ma vue n*est pas assez for te pour 
la soutenir.' Dans le moment Béatrix parut à 
jnesyeux si joyeuse et si bellp , qu'il ne m'est 
pas possible de décrire ses charmes. J'osai lever 
lesyeux sur elle , et^ je me trouvai transporté 
dans la planète de Mars. Je m'en apperçus par 
les feux qu'elle dardoit ; ils étoient plus rou- 
ges que ceux dont elle m'avoi t paru jusqu'alors 
environnée. Je fis à Dieu une oraison mentale 
pour le remercier de la nouvelle grâce qu'il 
m'accordoit. Je ne Tavois pas finie , que je con- 
nus que ma_priëre étoit agréable à TEtre-su- 
prême. Deux rayons de feu éblouirent^ mes 
yeux, et je m'écriai : grand Dieu , je ne puis 
supporter tant d'éclat. De même qu'on voit 
dans le ciel la voie 4actée , cet amas d'étoiles , 
que les astronomes n'ont pas encore pu définir; 
de même j'apperçus une fqule inombrable de 
nouveaux astres , qui formoient tous énsem* 
ble le signe de la croix. Au milieu de cette 
, croix brilloit Jésus-Christ, dont je ne puis don- 
ner une digne et juste idée. On m'excusera si 
je n'entreprends point de décrire ici sa splen- 
deur. De droite à gauche , et du haut jusqu'en 
bas, étinceloient à l'envi ces lumières harmo- 
nieuses. Cest ainsi qu'on apperçoit quelquefois 
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à travers une fente , une ligjne d'atomes îrré- 
guliers, confus et mobiles, éclairés par un rajon 
qui les pénètre. U sortoitde cette croix une 
mélodie qui me ravissoit , et malgi'é que je ne 
pusse distinguer que ces paroles : ressuscitez et 
triomphez, jusqu'à ce moment je n'avois-iien 
entendu qui m'inspirât plus de volupté, et qui 
enchainât plus agréablement toon esprit. 
Quoique cette musique fixât toute monaltcn- 
tion , elle ne m'enjpêcha pas de remarquerque 
Béatrix s'embellissoit à mesure qu'elle s'éle- 
voit. C'est ainsi que les yeux de la beauté de- 
viennent plus touchans , lorsque , soulevant sa 
paupière , elle élève ses, regards. 
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QUINZIÈME CHANT. 

Ces mstrumens divins interronipireftt lenrs 
concerts , et ces âmes bienhetireuses voulu- 
rent bien me permetti^ de les interroger. Elles 
ne sont jamais souixlçs aux prières des jtistes ; 
mais elles le sont pour ceux qui oublient l'éter- 
nité , et qui ne s'attachent qu'à des*biens pasr 
I «agere. On voit quelquefois dans une betle nuit 
d'été un feu subit , qui se détache dû ciel ; on 
diroït que c'est une étoile qui change déplace ; 
mais dans l'endroit d,'où elle part , on ne re- 
marque riul changenient C'est ainsi que 8e dé- 
tacha du côté droit de la croix un de ces esprits 
célestes. Il me parut plus brillant qu'une escar- 
boucle. Virgile nous apprend qu'Anchise ac- 
courut dans les champs-élysées au-devant de 
son fils Énée.Cetespriten usa de même, et me 
ditcesmots:6vou8!àqui j^ai donné l'être, yeut- 
il jamais de grâce pareille à celle que Dieu vous 
accorde aujourd'hlii ^ d'arriver dans le ciel 
avant votrç mort? Je m'approchai de lui tout 
étonné aprësen avoir obtenu la permission de 
Béatrix , et je me crus au comble de mon bon- 
heur. Il continua de parler , mais je ne pus d'a- 
bord bien entendre ses paroles, parce qu'elles 
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Soient au-dessus de mon intelligence. Use mic 
bieniôt à ma portée. Les premiers mots <{ue 
j-eotendis furent oeux-d : béni soit Dieu qui 
est un en trois personnes, etqui comblede tant 
4le faveurs un de mesdescendans^ Puis il ajouta : 
mon fils f grâce à Béatrix qui vous a donné des 
ailes pour monter jusqu'ici , vous satisiaites au- 
^purdliui 1 ardent désir que j'ai depuis si long- 
temps de vous voir dans le ciel. Jeravoisprévu 
en lisant dans le livre immuable de la pro* 
videnoe. Sachez que vos pensées me sont 
aussi connues^que la prc^;ression d'un nombre 
donné , Test à un algébriste. Nous voyons tou- 
tes les idées en Dieu , comme dans un miroir. 
Mais vous ne me demandez pas qui je suis, et 
d'où vient que ma gaité surpasse dans ce mo- 
ment celle de mes compagnons. Expliquez* 
moi librement vos désirs , afin que la volonté 
de rÉternel, sur qui j'ai sans cesse les yeux at- 
tachés , et qui me remplit de son amour , s'ac- 
complisse. Je me tournai du côté de Béatrix ; 
elle me fît un sourire qui me donna la har- 
diesse derépoodre ainsi : vous brillez tous dans 
ce séjour , parce que le Très-Haut vous distri-» 
bue également sa lumière ; mais pour nous au* 
très fbîbles mortels , il s'en faut bien que nous 
soyons éclairés comme vous. Mon état est si inw 
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fcrîear au vôtre , qu'il ne me permet pas de 
vous témcwgrier auti'eraent que par les senti- 
mens de mon cœur , la reconnoîssance que j'ai 
de l'accueil paternel quevous voulez bien me 
faire. Biîllaate topaze, daignez m'apprendfe 
votre nom. Il me répondit: ôvous ! Tornement 
de ma famille ; vous que j'attends depuis si 
long-temjjs avec impatience , reconnoissez ce- 
lui dont vous tirez votre origine ! Mon fils , ce- 
lui qui vous a donné le sornom d'Alighieri, et 
qui depuis plus de cent ans fait le tour de la 
montagne du Purgatoire , fut votre bisaïeul. 
Vous devez tâcher d'abréger ses j^eines par Vos 
prières» De mon temps , Florence encore 
chaste et tranquille , étoit renfermée dans la 
petite enceinte où est située l'horloge qui règle 
toute la ville. Cette cité étoit aloi^s remplie 
d'hâbttans vertueux et sobres. Les femmes n y 
étoient point parées de colliers de diamans , 
ni de IxKicles d'oreilles, qu'on regarde souvent 
ayec plu^ d'envie que leurs personnes. Les fil les 
encore entans ne donnoient point d'inquiétude 
à leur père pour amasser leur dot ; car on ne 
les marioit pas si jeunes. Toutes les maisons 
étoient habitées , parce que personne n'ctoit 
e:î:ilé. Sardanapale n'j étoit point encore ar- 
rivé poury donner des lecoas d'intempérance 
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et <îe raoîesse. On ne vojoit point de dessus 
votre- belvéder , des palais magnifiques plus 
somptueux que ceux de Rome. Ceux-ci seront 
détruits, les vôtres dureront moins eilcore. J'ai 
vu BelHncion-Berti vêtu d'une simple peau de 
bufle , et sa femmç sortir sans rouge de sa toi- 
lette. J'ai vu les seigneui-s de Nerlj et de Ve- 
chio n'avoir d'autre parure qu'un habit de cha- 
mois , et leur femme ne s'occuper que de leur 
fuseau. Elles n'en étoient pas moins heureu- 
ses , car cjbacune d'elles étoit sûre d'être un 
jour enterrée auprès de ses ancêtres , et ne 
voyoit point son mari déserter le lit nuptial , 
pour Voyager en France. Les unes s'occupoient 
à bercer leurs enfans , en leur chantant des 
cliansons qui les invitoîent au spmitieil. Les 
autres filoient leurs quenouilles , en contant 
à leur famille les beiles actions des Troyens , 
des Florentins et des Romains. Il eut été alors 
aussi difficile de trouver à Florence uneCian- 
ghella et un Laposàlterello , qu'il le seroit au- 
jourd'hui d'y rencontrer un Cincinnatus et une 
Cornélie, C'est au milieu de ces heureux ci- 
toyens, que ma mère me donna le jour , après 
avoir invoqué à haute voix le secours de la sainte 
Vierge. Ce fi^t sur les fonds de baptême de Flo- 
rence que je fus fais chrétien , et quQ je fus 
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dans cet esprit , devint plu8 vive. II me dit , 
avec un ton de voix doux et charmant , mais 
non pas dans le langage ordinaire: depuis 
rincarnation de Jésus-Christ » jusqu'au jour 
que ma mère (qui est au nombre des^sainte$) 
accoucha de moi , la planète de Mars , que 
j*habite ', avoit cinq cent quatre-vingts fois 
passé dans le signe du lion. Mes pères et 
moi , nous naquînies dans le quartier de Flo« ' 
rence , où celui qui court avec plus de vitesse 
le jour de saint Jean- Baptiste , remporte le 
prix. C'est assez vous parler de mes ancêtres i 
la modestie m'impose silence. De mon temps 
tous les Florentins rie formoient pas la cin- 
quième partie de ceux que cette ville renferme 
aujourd'hui : le droit de bourgeoisie n'avoitpas 
encore été prostitué aux paysans de Certaldo 
et de Feghine. Il vaudroit mieux que ma pa- 
trie eût pour voisins Galuzzo etTrespianp, 
que d'être déshonorée par un Baldo-d'Agu- 
lion et un Boniface de Signa , qui ont toujours 
les yeux ouverts , ' pour chercher à trçmper 
leurs concitoyens. Si l'église romaine, qui 
dégénère dé jour en jour , n'avoit pas traité 
l'empereur comme une marâtre \ tels brillent 
aujourd'hui dans cette ville , qui seroient en- 
core obligés de demander l'aumône à Simi- 

fonte. 
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fonte , comme leur» aïeux. Montemurlo ap^ 
parcîenciroit encore aux Conti. Les Cl.ierchi 
seroient aujourd'hui seigneurs d'Acone ; et 
les BondelmoQtj de Valdigrîevé. Le mélange 
des conditions fut toujours le principe des 
malheurs d\]n état , ainsi que le mélange des 
aliraens est la source des maladies. La chute 
d'un taureau est plus ibrte que celle d un 
agneau. Une seule épée est quelquefois plus 
il craindre que cinq autres. Si vous faites at* 
tendon à la décadence des villes de Luni et 
d'Urbisaglia , qui sera bientôt suivie de la 
ruine de Chiusi et de Sinigaglia ; vous n^aures 
|)as de p^ine à comprendre que les familles 
«'éteignent , et' que les erppi^es même n*ont 
qu'un temps, parce que fout ce qui existe sur 
la terre est f ufet à prendre fin ^ ainsi que la 
vie des hônf^nlës. Si l'on, ne s^eti apper^oit pas » 
<r*est que uw joui-s ont une trop cour Je durée, 
.pour qye; nous so^rons témoins de cette des- 
truction. G>mi|ie les influences de la. Inné 
causant le flux et le reflux de la mer, de même 
I^ foitune, vo^F^ge agite aujourd'hui Flo- 
rence. Je vais vous parler des grands hommes 
qui ont habité cette ville , et dont la nuit des 
,ïemps enveloppe aujourd'hui les belles ac* 
:tion8. J'ai vu les Hugues , les Cacellini ^ les 
IL . R 
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Philippî , les Grecî , lesOrmannî et les Albe- 
richi , tous citoyens illustres , même dans le 
déclin de leurs ans. J'ai vu sur la poupe de ce 
grand vaîs.seau , lès Sancella , les Ai ca , les , 
Soldaniery, les Ardintçhi et les Bostichî. Le 
gouvernail est maintenant entre les. mains de 
pilotes qui feront bientôt échouer le navire. 
Démon temps vîvoient les* Bavignagni , de 
qui est descendu Conteguido , et tous ceux 
qui ont pris depuis lé nom du grand Bellincion. 
3'ai connu les Galigaii de la Pressa , qui su- 
rent illustrer leur naissance par leur épée. 
L'cè Sachetti , les Giuochi y les Sifanti , les 
Banicchi , lesGalM ,'céux qui se sont enrichis 
en diminuant la mesure du bled, et qui por- 
tent pour armes une colonne au champ de 
gueules , étoient alors de grandK personnages ; 
aussi bien que Tes aïeux de Gtlifacci. Les Sitii 
et les Arrîgùcci étoient à la tête de la répu- 
blique. Ah combien j'en ai vu dont l'orgueil a 
causé la perte ! Les armes de Florence étoient 
cependant respectées à cause des brillantes 
actions de ses cîto^yéns ; au-lieu qu'auj^ourd'hui 
leurs descendans , qui composent le consis- 
toire , ne songent qu'à s'engraisser de la sul>s- 
t^nce du peuple. La famille orgiieilleuse des 
Ademar , si ardente à poursuivre ceux qui 
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tremblent devant ellç , et si douce envers 
ceux qui lui résistent âv^è fermeté , ott qui là 
séduisent par des prescris , commença pour 
lors^ â se faire un nom. Son origine étoît si 
obécuré , qii'Ubertin Donato vit à regret soh 
beau-père s'aUier avec elle. Caponsacco étok 
déjà venu de Fîésollée /pour s'étâMfr dans Ife 
vieux marché. Guîda, Guidi et Infângàtopas^- 
soient pour de lions citoyens. De moh teitpi 
an entroitdans Teoceinte de la vîlfe , par une 
porte qui tiroic sou nom de la famille de Pera. 
Mugues de Lùxeriibom'g , dont le jour de 
saint Thomas éternise la mémoire et la gloire, 
arma chevaliers de simples citoyens ; il fit la 
même grâce à Jean de Labela, qui a ajouté un 
lanabel d'or à son écusson. On parloît déjà des 
Gualterroti et des ïmportunî. Le quartier de 
Borgo seroit plus ti'anquille , sans les Bardi 
qui sont venus s y établir. La maison des Ami- 
deî , qui a causé les premiei^s malheurs de 
votre ville , étoit respectée poUr lors , ainsi 
que celles qui lui étoient alliées, ô Bondel- 
monte! pourquoi avez-vous suivi des conseils 
dictés par la jalousie ? ils vous ont fait rompre 
une alliance bien honorabble. Si vous eussiez 
péri dans la rivière d'Ema, la première fois 
«^iiç ma patrie vous re^ut dans son sein, le 
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plus gi*and nombre des citoyens qui gémissent 
aujourd'hui sous le poids de la douleur , mon- 
tceroient un front tranquille et serein. Mais il 
ëtoit juste que cette ville ingrate , qui avoit 
détruit la statue de Mars . l'ornement de soa 
pont , devînt la victime du dieu de la guerre. 
C'est avec ceux que, je viens de vous nommer 
et beaucoup d'autres.,, que j'ai pa$s^ ma vie 
à Florence , ^ans une constante tranquillité. 
Ce peuple respectable et. juste portoit alors 
des drapeaux blancs,, qui n'avaient jamais été 
pris par ses ennemis ; mais depuis , ils ont été 
rougis par Iç sang des citoyens. 
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DIX-SEPTIÈMR CHANT. 

Avec le même empressement que Phaéton 
demanda à sa mère , si ce qu'on lui avoit dit 
de sa naissance avoit quelque Fondement ; je 
questionnai mon trisaïeul sur ce qui. devoit 
m'aiTiver. Vous , lui dis-je , pour qui TEtre- 
suprême n'a rien de caché ^ et qui voyez en 
lui tous les évfenemens futurs , daignez m^é- 
claircir sur mon sort. Lorsqu'accompagné de 
Virgile, j'ai parcouru les Enfers et la mon- 
tagne du Purgatoire , on m'a fait des prédic- 
tions bien affligeantes. Mon ame est préparée - 
à soutenir avec fermeté tous les revers de la 
fortune. Cependant je désirerois savoir d'a- 
vance ce qu'elle me réserve. Quand on voit 
de loin la flèche qui doit frapper , on peut 
quelquefois l'éviter. Cacciaguida me répon- 
dit, non avec ambiguïté, comme faisoient les 
oracles , avant que l'agneau de Dieu se fût 
immolé , pour effacer les péchés du monde ; 
mais en termes clairs et précis : tous les évè- 
nemeus futurs sont présens à Dieu ; mais it 
ne résulte pas de-là une nécessité qui les force 
de s'accomplir. Lorsqu'un nayire est en dan^ 
ger , on peut prédire qu'il fera naufrage : ce-* 

R 3 
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petidant le vent peut se calmer- Comme le 
son qui part des, instrumens frappe votre 
oreille , de même les évènemens de votre vie 
frappent mon œil , parce que je les vois en | 

Dieu. Il vous faudra partir de Florence , \ 

comme Hîppolyte partit d'Athènes , à cause j 

d^ l'horrible méchanceté de Phèdre sa belle- ' 

mère. On trame déjà cette noirceur contre 
vous , dans cette ville où l'on vendroit Jésus- 
Cluist même« On donnera le tort aux oppri- 
més ; mais Dieu rendra justice à l'innocence. 
Vous quitterez donc votre chère patrie ; ce 
sera votre premier sujet de douleur : vous 
conaoîtrez ensuite combien jl est cruel d'être 
assis à 1» table ci autrui , et d'errer dans une 
région étrangère. Ce qui redoublera vos 
peines , c'est la mauvaise compagnie avec 
laquelle volas serez obligé de vivre. "Ces mé- 
dians tourneront leur haine contre vous ; 
niais bientôt ils seront forcés de rougir de 
leurs injustices. Votre innocence sera recon- 
nue , et , loin de vous blâmer, on vous louera 
de vousÇtre séparé d'eux. Votive premier asj'le 
'sera la inaisori du grand Lombard , seigneur 
de la Scala, qui porte dans ses armes une 
aîgle sur une échelle. Il préviendra tous vos 
besoins , et ne vous laissera pas le temps de 
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former aucun deî^ir, CesC ce qu'on reucontre 
bien rarement parmi les mortels. Vous trou- 
verez chez lui Cane son frère , à la naissance 
chiquel ia planète de Mars , que j'habite , a 
singulièrement présidé. Il se distinguera par 
ses actions héroïques. On ne s'en doute pas 
encoi^ , à cause de- son extrême jeunesse. 
Maisavant que le pape Gascon trompe. l'em- 
pereur Henri , il donnera des preuves écla* 
tantes de sa valeur et do son mépris pour les 
i^hesses , aussi bien que de sa magnificence 
et de sa libéralité. Ses ennemis même seront 
contraints de publier ses louanges. Comptez 
j5ur ses bienfaits. Il se plaira à clianger les con- 
ditions. Il enrichira les pauvres et appauvrira 
les riches. Renfermez dans votre cœur la pré- 
diction que je vous fais , et qu'elle ne soit 
connue que de vous. Il me dit ensuite certaines 
choses que Ton auroit peine à croire ; puis il 
ajouta : voilà , mon fils , l'explication de ce que 
vous avez entendu dans l'Enfer et dans le Pur- 
gatoire. Ce sont'-là les pièges qu'on vous ten- 
dra dans peu. N'allez pas pour cela haïr vos 
ennemis. Avant que le cours de votre vie soit 
fini , ils seront punis de leur perfidie. Caccia- 
guidase tut j et je lui répondis: mon père, 
j.c vois les revers que le sort me destine ; ils 

R4 
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me paro*troîent un jour plus terribles , si je 
n'en ëtois point averti. Je vais user de précau- 
tion , et faire ensorte que mes vers me prépa- 
rent une retraite, si j'ai le malheur d'être exilé 
de Florence ; car je.craindrois, si je rapportois 
exactement.ee que j*ai vu dans l'Enfer, dans 
le Purgatoire et dans le Paradis , de déplaire 
à beaucoup de gens. Cependant , si je ne suis 
qu'un tiniide partisan de la vérité , je ternirai 
ma gloire et flétrirai ma réputation- A ces 
mots, la lumière de mon trisaïeul devint plus 
brillante. Il resplendit comme un miroir fra[> 
pé des rayons du soleil , et me dit : ceux qui 
sentiront les reproches de leur conscience , 
vous accuseront sans doute de méchanceté , 
mais ce motif ne doit pas vous arrêter. Rap- 
portez fidèlement tout ce que vous avez vu , 
et ne vous embarrassez pas si quelqu'un en 
sera choqué. La vérité paroît d'abord un peu 
dure, mais elle devient une nourriture excel- 
lente , quand elle est digérée. En blâmant les 
vices dans vos vers , vous ferez ainsi que le 
tonnerre , qui frappe sans ménagement les 
plus hautes montagnes , et vous en serez plus 
estimé. Vous avez vu dans l'abîme infernal , 
dans le Purgatoire , et ici , les âmes de ceux 
qui ont fait le plus de bruit dans le monde» 
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Le lecteur ne seroit point touché dô même » 
$i vousue lui parliez que de gens inconnus et 
obscurs , qui n'ont laissé d eux aucune trace 
^r la terre. 
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geoîent eans cesse. Ainsi que les grues forment 
quelquefois par leur vol , différentes figures 
dans les airs ; de même ces bienheureux dé- 
crîvoîent en tournant ces trois lettres initialeaf 
D, J. L. J'entendis le son de leurs voix , et je 
remarquai que , lorsqu'ils avoient parcouru 
une de ces lettres , ils s'arrêtoîent un moment 
et gardoient le silence. Divine Calliopé, vous 
seule pouvez immortaliser les poètes. C'est 
^ par vous qu'ils transmettent à la postérité le 
souvenii* des rois etv des empires. Daignez 
m'aider à rendre dignement et en peu de 
mots ce que je vis alors. Ces trois letti-es ca 
indiquoient plusieurs autres , qui formoient la 
sentence de Salomon : diligite jusiiliam. 
legesque s aimez la justice et les loix : tfui 
judicatis terrarn s vous qui jugez la terre. 
Ces lettres , tracées en or , décoroient le fond 
d'argent de la planëte de Jupiter. Au-dessus 
de la dernière lettre du second mot , qui est 
la lettre M , d'autres esprits vïnrent se placer 
en chantant Ie6 louanges de Dieu. Comme on 
, voit s'échapper de - dessous le marteau du 
forgeron des étincelles sans nombre, lorsqu'il 
frappe le fer enflammé ; de même je vis s'é- 
chapper plus de mille lumières qui s'clevoient 
plus ou moins , * se ton l'ordre qui leur étoit 



C H A N T X V I I I. 26^ 

donné par rÊtre-sûprême. Elles se placèrent 
pour former distinctement la tête et le cou 
d'une aigle. Le peintre , qui a dessiné cette 
figure y n'a point eu de modèle. Sa sagesse a 
ordonné ce tableau. Une autre troupe, de 
bienheureux forma une couronne sur la tête 
de l'aigle. D'autres achevèrent le corps et les 
pieds de cet oiseau merveilleux. Charmante 
planète , que de pierrerips vous Htes briller à 
mes y eux , pour m'apprendré que la justice 
réside dans les cieux. Grand Dieu! ne dissipe- 
rez-vous jamais les nuages qui l'obscurcissent 
sur la terre ? et n'appesantirez- vous pas votre 
bras sur ceux qui font une boutique de votre . 
temple , ce temple , dont les murailles ont été 
cimentées par le sang des martyrs ? O milice 
céleste ! vous que j'ai eu le bonheur de con* 
templer , employez vos prières pour faire 
centrer dans la bonne voie , ceux que de mau* 
Vais exemples en ont égarés. Autrefois c'étoit 
avec l'épée qu'on faîsoit la guerre ; aujour- 
d'hui l'on enlève le pain aux citoyens ; ce pain 
que le père des miséricordes ne refuse à per- 
sonne. Souverains pontifes! vous qui ne vous 
occupez qu'à signer des bulles pour de l'ar* 
gent , apprenez que saint Pierre et saint Paul, 
qui sont morts en euhtvant la vigne du Sei- 
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barrasse depuis long-temps , et dont je n'ai pu 
trouver la solution sur là terre. Vous seuls 
pourrez me l'expliquer , puisque, dansée glo- 
rieux séjour , vous vous mire« dans' la justice 
du Trës-Haut , où tout vous est dévoilé. Vous 
connoissez Tardeur qirrij'ai d'être instruit , et 
vous n'ignorez < pas combien* il y a de temps 
que je le désire. A ces mots , Taigle agita sa 
tète » paroîssant aussi satisfait de sa beauté , 
que Test un épeiTÎer , lorsqu'on lui a 6té son 
baperon. Il com mença par chanter les louan- 
ges de Dieu ; puis il me dit : l'Etre-suprème , 
qui a formé Tuoivers» a donné aux mortels les 
connoissances qu'il ajugeleurcanvenir.il n'a 
çpaa jugé à propos de rendre les hommes ausM 
parfaits que son Verbe. Lucilcr, le plus beau 
de tous les anges , fut précipité: du;cfel , pour 
ne s'être pad contenté de la gloirequi lui avok 
été départie. Des icréatures moins ^parfaites 
que lui ne sont pas capables* de oomprejsdre 
l!Etre - inBni. Leurs lumières , .«qui ne sont 
•qu'un rayon de la divinité > sont trop bornées 
pour distinguerlenr [)rincipe. La^jusnice divine 
est aussi cachée à Ipur foible vue , que le fond 
de la mer l'est au pUé habile'nautonnier , qui, 
«u* le rivage , peut bien Vappercëvoir ; mais 
Vpu y lorsqu'il vogue au milieu de^ ondes. Les 

créalurea 
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créatures seroîent totalement aveugles , sans 
le secours de cet astre , qui ne s'obscurcit ja- 
mais. Mais il refuse de les éclairer, dès quf elles 
sont dans le péché. Vous voilà , je croîs , suflS- 
.samment instruit. Vouç disiez en vous-même: 
comment se peut-il qu^on homme né dans les 
Indes, qui n'est pas baptisé , et qui n a jamais 
entendu parler de Jésus - Christ , un homnie 
dont la conduite cependant a toujours été ré-* 
glée selon la raison humaine, soit puni avec 
justice ? Quel crime est le sien , s'il ne croit 
pas ? et qtielie raison ya^trilde le condamner? 
Mais qui ètM * vous , pour vous placer sur la 
tribunal, ^t pour juger de ce qui est si fort au- 
dessus de votre portée ? Quand même récri- 
ture saiiitè ne vous instruiroit pas :si}ifi8aai- 
ment^ vous seriez téméraire de vouloir péné* 
trer dans les jugemens de Dieu. Esprits g]:os« 
siers, animaux terrestres» ne vous suffît-il paa 
de savoir que la volonté divine est infaiUibl^ 
et invariable. Apprenez que rien n*est juste.» 
que ce qui part d'elle ; que nulle créature ne 
peut comprendre, et qu'elfe seule peut dissipez: 
les ténèbres. Lorsque l'aigle eut proféré ce» 
-paroles , il prit son Vol , et plana dans les airs^ 
' ainsi que la cicogne voltige au-dessus de soa 
aid , après avoir donné la pâture à ses petits ^r 
IL S 
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cjqtir ont sans cciBse les yeux attachés sur elle. 
J'apperçus qu'il battoit des ailes , soutenu par 
inn millier de bienheureux. Il voloit en rond, 
-en chantant au - dessus de ma tête. Puis il mo 
dit.: vous n'entendez, point ce que jd chante. 
>Ne sovez donc pas ^«ïrpris si les mortels ne 
^.îpeuvent pénsélrer dans les secrets dç rÉternet. 
Tous ceux qui n'ont point cru en Jésus-Christ, 
-ni'aVant, ni depuis qu'il a été attache. sur la 
croix , n'ont p;i;arriver dans, ce séjour. Plu- 
sieurs qui se domient pour chrétiens , seront 
^u jugement dernieK,,'plu8 éloigaés.de voir 
*Ii);^U feoe-à-face., que;ceux qui ne l'ont jamais 
^coi4na ; et , id^uos'^laséparatiQfct qui sera faite 
rtles bons d'avec les^ méchans j)l€^vÉthi9piens 
•T)«e«ebont p^s isi rig[oureuse];nQait tvaités que 
•ce^rt^itis prétendus dévots. Quels reproches ne 
-fei^é^t pas lés Persans à vos rois , à l'ouverture 
^dq ^e^pand livre, q,u'ils ont connu et méprisé? 
'il contient le détail des exploits d'At^^rt , roi 
^éëë- Humains , et sijir «^ tout la oX^aièFe dont il 
•[!«Ha le royaoinexle-Bphême. Qny voit la ruse 
kîqnt se servit Philippe-le-Bel., pour payer son 
^aitméé , en falsifiant là mounoie* On y voit l'or- 
tg«ùtil et la folio dfs rois d'Ecosse^ et d'Angle- 
teire, qui ne purent jamais demeurer en paix, 
<n\%e contenir daqs.les limj:tea>que ia uaturt 



CHANT XIX. fl75 

jeur pr^crit. Ony voit la débauche et la moU 
Jesse des rois d'Espagne et de Bohême, qui 
n'ont jamais Vonnu la vertu. On y 'voit la 
• vie et les mœurs de ce boiteux , Charles roi 
de Jérusalem , qui , pour une bonne quahté ♦ 
eut mille vices. Ony voit l'avarice et la bassesse 
de Frédéiic ,qui règn*dans la Sicile , où An- 
chise finit ses jours. Toutes les mauvaise» 
qualités des rois sont décrites dans ce hVre en 
abrégé. On j h't-la viedes souverains d'Arragon 
et de Majorque» ainsi que celles des rois de 
Portugal, de Norvège et d'Esclavonîe. C'est 
ce dernier qui falsifia le coin des sequîns de 
Venise. Hongrois , que vous seriez heureux si 
vous saviez une bonne fois secouer le jougVe 
vos tyrans! Navarrois, ne vous servirez - vous 
jamais du rempart naturel que les Pyrénées 
VQU8ofl=rent contre la France P'Habitans du 
royaume de Chypre , au moment où' les Turc» 
vous menacent, aurez-vous encore la foiblesse 
de prendre les armes, poursuivre hors de 
votre pays le plus méchant roi du monde? 
Armez.voU8 plutôt pour défendre vps foyeri 



S a 



^8 L Ê P A R A D I S, 

lui-même , lorsqu'il cessa de parler. Quoique 
je fusse persuadé qu'il lîsoit dans mon cœur, 
et n'ignoroit pas le doute qui me vint alors 
dansTesprît, mon étonnement ne me permît 
pas de rester dans le silence ; je lui demandai 
pourquoi je voyois avec lui Trajan et Riphée. 
11 me répondit: votre confiance en moi vous a 
convaincu de tout ce que je vous ai dît ; mais 
vous ressemblez encore à celui qui sait le nom 
d'une planète , et ne peut en connoître les 
vertus , si quelqu'un ne les lui explique. Le 
voyaupc' des cieux s'obtient par la vic^lence. 
Qp remporte la victoire sur le Très - haut , 
non de la même façon qu^iin homme vient à 
bçut d'en soumettre un, autre ; il est vaincu , 
parçç quil veut l'être; et lorsqu'il est vaincu , 
il triomphe par sa miséricorde. Vous êtes sur- 
pris de voir dans le séjour des anges Trajan et 
Riphée, Apprenez qu'ils n'etoient . plus du 
nombre des Gentils, lorsqu'ils ont quitté leurs 
corp^ mortels. Ils ctoient Chrétiens; le pre- 
mier , depjuis la mort du Messie , et le second 
long-^emps avant sa venue. Trajan fut tiré de 
TEniçr par les prières ardentes du pape Gré* 
goii e , qui obtint de Dieu qu'il ressuscitât. 
Rappelle à la vie ,^ il fut tellement'enflammé 
de famugr divin, (^uelorôqu'îl mourut pour lit 
çççonde wis , il mérita d^entrer dans cet heu- 
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reux séjour. Riphée n'eut ce bonheur que par 
Tabonclance des grâces divines qui coulent 
d'une source admirab,le , dont nulle créature 
ne peut connôîtrele fonds. Le cœur de Riphée 
fut juste tant qu'il vécut sur la terre ; c'est 
pour cela que Dieu lui dessilla les yeux sur la 
rédemption future du genre humain. liconnut' 
la vérité, etse déclara l'ennemi du paganjsme^ 
Les trois vertus que vous avez vues, dans le 
Purgatoire près de la roue droite du char de 
triomphe, lui ont tenu lieu de baptême ^ plus 
de mille ans avant qu'il fût institué. O prédes- 
tination , qiie vos racines s'ont profondes ! Lie«ï 
mortels ne sauroient être assez réservés dans 
leurs jugemens, puisque nous, qui avons j la 
bonheur de voir Dieu face-à-face , nous ne 
connoissons pas encore tous ses élus. Cettât 
ignorance ne diminue point nôtre félicité- 
Nous savons que telle est la volonté de celui 
iqui en est l'auteur ; nos désirs doivent se conr 
former aux siens. C'est ainsi que l'aigle expli- 
qua mon doute. De même que dans un concert 
lesînstinimens sont nécessaires pour aafompa> 
gner lies voix et pour flatter agréablement 
l'oreille; de même Trajan et Riphée qui «me 
parurent comme deux vives étincellejs, con- 
fribi^ioient à la divîné-hâî^monie, que j'admi- 
rois dans cet oiseau céleste. S 4 
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VINGT-UNIÈME CHANT. 

jVIes yeux étoîent alors fixés sm- Béatrix , et 
je crus remarquer qu'elle étoit plus sérieuse et 
moins brillante que je Tavois vue. Elle me dit : 
ne vous en étonnez pas ; si je br illois ici dans 
tout mon éclat , vous seriez réduit en cendres , 
comme le futSémélée, lorsqu'elle voulut voir 
Jupiter dans sa gloire. Plus je m'élève dans le 
Paradis, plus ma splendeur augmente, et si 
je ne modérois ma lumière, vous auriez le 
même sort qu'un arbre frappé de la foudre. 
Nous voici aiTivés à la septième planète. Elle 
e«t maintenant daas le signe du lion , qui lui 
communique sa chaleur. Examinez-la >atten- 
tîvement , et retenez bien tout ce que vous y 
Terrez. Le plaisir que je ressentois, en contem- 
plant Béatrix , fit place à Tempresseraent que 
j^ebs de lui obéir. Je me trouvai dans la planète 
de Saturne, ce roi juste, qui régna dans l'âge 
où le erinie étoit inconnu sur Ic^ terre. J'apper- 
eus une grande échelle d or dont la hauteur 
étoit à pert^de vue.Unefouleinogibrabled'es- 
prits bîenlieureux desceudoit de cette échelle. 
Le ur splendeur étoit sî grande que je m'imagi- 
ixai voir ensemble toutes les pierreries du Pi^ 
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radî$. Ainsi que les corneilles , des que le so- 
leil pai*oit , cherchent à se réchaùHèr par la 
chaleur de ses ra^'ons , les unes volant au loin 
et quittant l'arbre sur lequel elles ont passé la 
miît r d'autres revenant se percher sur cet ar- 
bre, d'autres ne faisant que voltiger autour j 
de même ces esprits se dispersèrent à difFéren* 
tes distances , dès qu'ils furent au pied de l'é- 
chelle. Celui d'entr'eux qui se trouva le plus 
près de moi , devint tout à coup si lumineux , 
que je me doutai qu'il souhaitoit m'entretenir ; 
mais je craignois que Béatrix ne s'y opposât. 
Elle s'apperçut de ma timidité , et me rassura 
par un coup-d'œiL Esprit bienheureux , m'é- 
criai-je alors, vous qui vous tenez enveloppe 
daps les rayons de votre gloire , aj)prenez-moi 
pourquoi dans cette planète , je n'entends 
point cette douce symphonie qui m'a charmé 
dans celles que J'ai déjà parcourues? Il me re^- 
pondit : vous êtes un mortel , votre oreille n9 
peut pas encore soutenir l'harmonie de nos 
chants. Je suis descendu de l'échelle d'or pour 
vous recevoir et vous entretenir. Ce n'est pas 
que j'aie plus de charité que mes compagnon^* 
Cette vertu nous est commune, et nous avons 
tous la même splendeur. Mais l'Etre-suprême 
à qui nous obéissons ^^ m'^ chjargé de cette wî^' 
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dirent de Téchelle , et se rangèrent autour de 
Pierre Damilsn, Puis il se mirent tous à crier 
sî haut , qii'ii me fut impossible de distinguer 
ce qu'ils disoiçnt. 
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5a I s 1 d'épouvante , Je me tournai vers Béa- 
trîx, comme un enfant effi-ajé se jette entre 
les bras de sa mère. Elle me rassura par ces 
paroles: ne savez-vous pas que vous êtes dans 
le ciel : ignorez - vous que tout ce qui se passe 
dans ce séjour, suit les ordres' de l'Éternel. 
Vous auriez- été bien autrement surpris , sî^ 
vous aviez com|)rîs leurs chants, puisque leurs 
cris vous ont causé tant ^d'émotibn ! Si vous 
aviez entendu leurs prières, vous sauriez à 
présent quelle sera la punition que Dieu 
exercera contre les mauvais prélats , avant 
que vous ayez quitté la vie, Sonépée ven* 
geresse ne porte jamais ises coupa , ni trop 
tôt, ni trop tard. Tournez vos regards vei'S 
ces autres esprits bienheureux , vous en verrez; 
plusieurs qui se sont distingués dans le nionde. 
Je lui obéis, et j'appercus des sphères de feu 
sans nombre qui se £ommuhîqupierit récipro- 
quement les rayons de leur gloire. Je lesj ad- 
miroîs .dans le silence, et n'osoîs ouvrir' la 
bouche , craignant que ma curiosité, ne fût 
déplacée. Le plus grand et le pïus brillant 
d'entr'eux s^avaucà vêrs^ moi et mé dit : m 
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'-quand Dieu appesantira sa main vengeresse 

- sur, ces religieux infidèle^ à leur rëglc, leur 
cîîâtîment paroîtra moins étonnant que lors- 
' qu'il fît remonter le Jourdain vers sa source , 
et que par son ordre la mer Rouge s'entr'ou- 
vrît pour donner passage au peuple d'Israël, 
Tels furent les discours de S. Benoît. Dans 
l'instant il joignit sa compagnie , et tous en- 

^ semble ils s'élevèrent comme un tourbillon. 
Ééatrix me fit signe de les suivre , et me donna 
la force nécessaire pour lui obéir. Rien ne 
peut égaler la rapidité avec laquelle je m'élè-. 
vaî. Lecteur , vous ne retireriez pas votre main 
(le la flamme, avec autant dp promptitude qiie 
je fus transporte dans le huitième ciel , séjour 
délicieux, dont le souvenir nfie fait souveilt 
. pleuVer mes péchés. Je itie trouvai dans le 
signe des gémeaux, Ô signe bienfaisant, que 
d?h'eureuses iqiflucnces vous m'avez prodigué î 
Le\soleiI ét'oît dans votre constellation au mo- 

"ment de ma naissance , et Wscjùe Je tespirai 
tiôùr la première fois Taîr de Florence. Mais 
dans cet heureux instant voustrièitilts bien, 
antrémetit propice. J'espère que ^ous ne 
me refuserez pas votre secoure dkfals le mo- 

• ment terrible do passage que •je'doîs foire un 
jour "de la vie à la mort. Béatrîx nie dit : vous 

voici 
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voici bien près du séjour de l'Éternel ; vôtre 
vue 40i,t êtr^ à présept plua nette et pkiç per- 
çante ; mais avant que vous vous éleviez plus 
haut yrega^dcz çombieik^ la terre est ancniessouB 
de Tt)s pieds: Puis vous vous présentereii^ivec 
canÛROfie à cette troupe triomphante qui vient 
au-devaxiti de vous. Jç touriiai mes regards 
car )e$ .sept pieuate^es^ (joe j':avc^i traversées ; 
etiloraqfiiç j'appençus lejgtebe de la terre:, je 
ne pv0}0p'empêcher de^ rire- de sa petitesse ^ 
et '}e jdir^en «noi - m,êitié 5 la fierté de ses- hà- 
bttans"^ ifiwtr^ bien teiir foliiô ; le plus sage 
est cehtt qui; ne s'occippe tjiie dq cîeJ. Je ris 
}a lunesaUns' cesi taches- »(^r-^£né Pavoîent fait 
croire épaisfee: eh certains ehdix)its.;. et dîà-f 
phàaie<iaa8^d^uti*e8.i%>éribn yle 8oieiltv^tF6 
fîls , seiiaissa voir à moi sans peine. Je consi- 
denai'Ie Jcôxins dé Mercure et de Vénus. Jç? 
tis la? planète de Jupîtei? placée entl-e Alar^ 
et^turoei^iqt je reitiai^uai son moaSemetitl 
Eofiti je cofmiis ^lai^eittent? la g!*âif]fd€^ur , 1» 
^Wil«« et 4a dfstance dejS s(*pt planètes ; pu!$> 
je^ mé PelùxHïïài du* côté de ma protecft îcév^ 
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coîntaie l'est tn veîyagear <pï'r«iMdlre wà 
fogséiqtl'il ne peut ftanchir::Si[lkmJcoii»èiS8€lrt 
I«i gra-fldew de mûo. entirçjwrisb v ' efc iriaifiw- 
bte^', on ne «eroît pas étonné ide. nie voir 
' sncfcômber so«é' te fekleaui Mft barque est 
tfop légiste , et je*^wis»tiriifiâ;Wtonpiêr.tTOp.ao- 
S^feè , pouf Vogîoe*^ sur une aussi îyaisty ipier. 
Bërftri* iteclirtliqttC ttetcmriaeïî^'ouçTos^re-^ 
gârdtf fetir cje jâpàifl dâîcieux que tèsMjftonSid©, 
Jésus^Clmst décoïlBïïl dé mille fim^ié ?[Vouey 
fa'H^^ccirtroseûiîpystique', àqttiîïiuBFU»Gtev"ons 
PîhcaTiîânpn dxi'^^ff^l wns y ^yseieiwas^fees liS 
dmit?*îi douces ôdèut' avftti^élaiwrie «h »luf. 
Mè^èiNO/qab&qpae t^jùLibible6|MirBcÀ)leniF 
Uéciaodç :ces'meqv^U«$t; finea$L'pt»«ri^ «i» 
«fibft -pour les <^oftsidé«feiî.' tM -m ptoméoe dé- 
Betewsemèntifei»mip*Pterre éi^ârî^dè4iiilie 
l^rsi , qilii rê6dît^ièd mybna adoucis au soldl 
c^.etié-dftfis un rtu^gèv tetle ^toitna4ôuce'ki- 
lîûàrt^i cï»e;.J6e9iis <• Chmt répandit- sur une 
froa|îe inncnnfibîiablte xîè biente mais il 

iï^'ïn'ctoîtp5®*pdsstf>lq:(tereg'altl©'i'^^^^ par- 
tmcei écl^t* ttivi«Sajrtveuî< , 'l^&^ofttthoîs- 
siéz k portées dfc meei^ens trop feéfi^faé^ pour 
yous- contempte*!* Yoife dai^âl?^^' irous pro- 
portionner à ntsk fëiblesse, él~'ft«*i laisser voir 
#tt^ V^^'élu^ laréfiexÎQn de v©tl?éig|îq^e. J'fep- 
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perçilftla Tiet^e.MaWik que î'inYoqu^spii; e^ 

. ecùtrost âaiûtsi ÊUe legfsurpfts»^ tQ«s. eu f^^îi^ 
sur ia terre , et les surpasse en .^ples^l^Q^^ 4f^ 
le cielX'iailgle Gabriel^^oei^dit d^ûm^^fi^ 
et me parut 1^ eaum^e^. tf wftfB luipiè!§îç( 9PPr: 
¥elle. 8a ifotx étdit sitpudtefit^., qiiete mu- 
sique felpAiisiiparfaiteiqiwfw eiiîlfKtti.p^F^i! l^s 
• hommes , paroîtroit.ÎQ^uppprlj&blfe, en WW^a- 
raison. Il chantoit : je suis enflammé d'amour 
pour celle qui porta dans son sein le rédemp- 
teur dû monde ; et je voltige sans cesse au- 
tour de la reine des cieux , qui ne peut se sct 
parer de Jésus-Christ. L'empirée s'embellira 
par sa présence. C'est ainsi que finissoit cette 
angélique mélodie ; pendant que tous les saints 
faisoient retentir le nom de Marie. J'ëtoîs en- 
core trop éloigné du séjour de rÉternel , pour 
le pouvoir bien distinguer ; ainsi je ne pus 
suivre des yeux la sainte Vierge , lorsqu'elle* 
s'éleva près de son fils. Je vis seulement 
que tous les bienheureux l'accompagnoient , 
comme des ehfans qui ne peuvent se séparer 
de leur gouvernante , et lui tendent les bras. 
Ils chantoient en chœur : louée soit à jamais 
la reine des cieux ! Il n'est pas possible de dé- 
crire la béatitude dont jouissent ces déposi- 

T 3 
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pour voler près de vous. Elle lui répondît: 
6 vpus ! la pierre fondanientïrle (Je fa religion , 
vous à qui Jésus-Christ a remis les cletsde soa 
église , daignez Interroger cekii que fG vous 
présente , sur les points esseadels de la foi , 
<jni vous soutint autrefois sur les 'flots de la 
mer; -Comme rien ne vous est caché , vous 
savez s'il possède la foi , Tespéranae^t laclia- 
rite. Mais apprenea-lui comment la j^atique 
de ces trois Vertus peut lui ouvrir le chemin 
du- oîel. Je nf>e préparoîs à répondi^e aux de-» 
mandes de saint Pierre , iorsqu^ii me âât ces; 
motg : qu'est-ce que la foi ? Je portai mes re- 
gards sur ce saint ; puis je les tournai sur 
Béatri**, qui me fit un signe , pour me rassu- 
rer. Je aommencjai ainsi : que la grâce , qui 
Bfi'a lait pénétrer d^ins ces i^îeux , vjenne à mon 
secours, popr ré}X)ndre dignement ap chef 
des ^apôtres; Mon père , j'ai lu dans lés écrits^ 
^e«a(m Paul votre Itère , qui , conjointement 
avt?c vousi, a mis Rome dans la voie du salut , 
que laf^ est le soutien de l'espérance , et la 
preuve* des dibsês<]u'oH ne voièpoinl. Il me 
pâroît que c'eijtlIi'Sa' vraie défmitidn. Saint 
Pierre ma dit : Vous- péésez' juste îtriaSs^àves- 
w>us pourquoi sainrP^tili^^poôé cette thèse, 
e^ Içs nJoAséquène^s-quon énpeiïç tiret •? Se 



r^artis : les merveilles que }e>vois dans le^ 
eieuxsoDt si cachées aux mortç^ls, qtiSls ne* 
peaveot les connottre que par la ibî , sur là^ 
queUè ils fondent leur bonheur. C'est de-là* 
qu*il faut partir, \yoar se conraiacre de Ja vé-: 
rite. Saint Pierre me répondit : ^i le monde 
étoit persuadé , comme vous , .d« peu de con- 
rioissance qu'on acquiert j)oi*- leç études , les 
sophistes quitte? oient leurs livres» Nous avons: 
traité cette matière asse^ au long dftns nos. 
écrits; mais, dités-rtioi , êtes*vou*s sufiisam* 
mejat pouivu de la foi? Elle est, lui dis^je, 

• profondément gravée dans mon cœur. Il ajou- 
ta > d'où vous vient ce riche trésor , qui est Ja 
base de toutes' lés vertus? Je répliquai : c'est 

I de la lecture de l'ancien et du nouveau testarJ 
B&ent. Ce digne ouvrage du saint Esprit , a> 
éclairé mon intelligence. Nulle démonstra-^ . 
tîoh ne me paroît aussi convaincante. Saint 
Pierre reprit :.pourquoi croyez-voue que ces 
livres aient été dictés par lé saint Esprit ? La 
preuve incontestable que j'en ai , lui dis-je,- 
est TaccompKssement des proplicties , et les* 
niiracfes dpérés , qui ne pçuvehtqtre Tefifet ni: 
de là nature ni de Part. 11 me dit : qu'est*c^' 
qui vous assure ces miracles, et comment en^ 
sont-ils la preuve? Je répartis : le miracle le^ 
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SaïKT Jean me. dit : je m'app^riçoisi que vop^ 
pe pouvez souteqfJr mes r^pn&;. . mais yotw 
•vue nestiquie. troublée , elle.u'!e?tp9int éteinte, 
Béatrix ^\ vous a coudu;i^.c}^iu& ççtte rég;ioif 
céleste , éçi|ir<?ira vos, yeux *^gin?i qp'Ananias 
ibiaircit ceux.de saipf; P,a^'si4€;lW: ^^^ • i'^^T 
' tend&celle.gj-ace de ma protectrice , qu*e{Ip 
éclaire. fnefe'yçu:^ ;jijae8 jeu?( tur;ept les portes 
qui s'ouvrirent à iVmpiir quq.Béatrix m'^^ 
pira, ef (^(N bçûle eûcope, ^la»s ^mijifi çoe^^ft 
Siiint Jea^i rcprifc; (Uties^ijt^Q^ ^^qi^çl/est le \mX 
de vo|& deeir.»^. .Je fé|)ondi^f,Je,]}pflK€ur (^^ 
jpuisQentsl^^éliUs çst le Cpmfnenp9m^nt;et^l3 
<îli,de,tow«e^>cll<P5^.6,. ainsi c^^À^e^t pcpt dafW 
Tspôcalyipse- ^y^pôtre , .^prè8i,içi'aY|[|ir, d<^ilw4 
#jp; .l'ijWiilW*tt^ iî*f P «pe çâusfâit ttvo»iéblqu)«^ 
ç^euî., 'W*t»V^#:AW8r: i^y^tjx qt?e,vOusr v^^îi* 
cgcp6qyl§l^tpfaï* ..^^iîreîPi^Ut., >B^jrfliècÀ , WtW 
e«i|K sy«KiWHl Jïfi;y!$îil$ ft*$*ii *;^*«9irn|je lîeiiîSf^op 
uniquerbiitâi^btiMSQOUf , kit^jêè .7 fut gptwré 
par leè raSJÉimarieopttEts des pbibsbfjkies. v. et^» 
i'aAlffiditérids&ili^fl^ .satnt»>é;«A'4ir.'e«)m}3^iB.<qii6 
FiKtr«w8«p«%net««j&^i digne: d'être. aimo^ que 
Kltnlo^^lïttcQpiriipcafte.dp^ sa&s 

.o\\ )D ci-} V. t ... '.'-oîj. •. -: /.' : ;eç»,e'5 
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cesse ; que tout bien quî se trouve lioVs de lui , 
n'est qu'une foible émanation de sa gloire. Dèd 
qu'on çonnoit cette vérité , on ne peut s^em- 
pêcher de le chérir par-dessus toutes choses, La 
nature entière m'a prouvé son existence. Le 
Très-Haut lui-mcme m'en a convaincu , lors* 
qu'il a dit à Moyse: « je me laisserai voir à 
vous ». J'en ai été persuadé en lisant votre 
évangile, où plus clairement que tout autre 
vous avez expliqué ses attributs. Je voifwàvec 
plaisir^ me dit saint Jean, que vous aimez 
Dieu , et (jue votre amour est fondé sur une 
autorité conforme à la raison. Mais dites-moi , 
ne sentez-vous point d'autres motifs qui vous 
enflamment pour cet Etre-suprême ? Je recon- 
nus l'intention de l'apôtre , dont le symbole est 
une ^igle , et je vis bien où il vouloit me con- 
duire. Je lui répondis: tous les motifs qui peu- 
vent condi^ire à Dieu , ont concouru dans mon 
cœur pour m'inspirer son atnour. La création 
du monde, mon existence particuHère , la 
mort que Jésus-Christ aâouffertepour mesau> 
yei* ; toutes ces choses , jointes aux conndîs^' 
sauces que j'ai puisées dans la philosophie , 
m'ont garanti du naufrage ,' et m'ont conduit 
au port. J'aime , il est vrai , les créatures qui 
orne^^t l'univers , parce qu'elles sont l'ouvrage 
IL V 
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je VÎ8 tous les bienheureux aussi ronges qti^ 
les nues le pai^oissent au coucher ou an lever 
du soleil. Le visage même de Béatrix rougit , 
comme celui d'une jeune fille , qui poiïr la pre- 
mière fois entend parler d'amour. Le change* 
ment que je vis dans le ciel , me, sembla une 
écljjise pareille à celle qui arrîya à la mort de 
Jésus Christ. Saint Pierre avec une voix for- 
midable , continua ains^ L'église de Dieu nour- 
rie par mon sang , par celui de Lin , par celui 
de Clet , n'a pas été fondée pour acquérir des 
richesses. C'est pour faire la conquête du Para- 
dis , que Sixte , Calliste , Pie et Urbain ont 
éprouvé raille tourmens , et souïïërt le mar- 
tyre. Notre intention ne fut jamais que nos suc- 
cesseurs prissent parti dans les guerres du 
monde chrétien.. Je n'eusse jiimais iipaginé 
qiie les clefs qui me fqv^nt doqnées , seroient 
un jour peintes sur des étendarts , pour aller 
combattredes peuples qui ont reçu lebaptême; 
encore moins qu'elles seroient gf a vées sur les 
sceaux des faux privilèges et des fausses indul- 
gences accordées à prix d'argent. J'en rougis , 
et la colère me transporte ; je vois, des loups 
travestis en bergers , ravager les sacrés patu- 
* rages. Je vois des cardinaux de Cahors et de 
Gascogne s'abreuver de notre sai^j ô justicf 
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flivine, qUe n'éclalez-voiis ? Quels heureux 
coramencemens , et quelle fin funeste ! Mais . 
la providence qui se servit autrefois de Scîpion 
pour défendre Rome payenne , la maîtresse da 
monde , mettra bientôt fin à tous ces crimes. 
Vous mon fils, qui êtes encore revêtu de votre 
corps mortel , et qui retournez sur la terre > 
n'oubliez pas ce que je vous dis ici , et ne le 
laissez pas ignorer. Ue même que les floccons 
de neige remplissent les airs , loi-sque le ciel 
. est dans le signe du capricorne ; de même je 
vis les esprits triomplians qui m'avoient entre- 
tenu , s'élever vers l'empirée , et l'orner de 
leurs lumières. Je les suivis des yeux , tant que 
ma vue put s'étendre; mais lorsqu'il nemefuC 
plus possible de les contempler , Béatrix me 
dit : regardez où vous êtes. Je m'apperçus que 
que nous étions arrivés aux trois quarts de la 
route que nous avions entreprise. Je distinguai 
au-delà de Cadix le détroit que passa si folle*» 
ment Ulysse. Je vis le rivage sur lequel Eu-? 
rope fut enlevée par Jupiter sous la forme d'un 
taureau . J'aurois même découvert toute la sur- 
face de la terre , si le soleil qui étoît pour lorf 
sous mes pieds , placé dans le signe du béVev , 
n'avoi t i ntercepté ma vue. Transporté d'&naour 
pour Béatrix^ je ne pouvois en détourner me» 

V4 
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regards. Je l'aimois plus que jamais. Tout ce 
que la nature et l'art unii> ensemble peuvent 
rassembler de charmes pour séduire un cœur , 
ne peut être comparé aux grâces que je décou-, 
vris en elle! Mes yeux n'étoient plus à portée 
d'examiner la constellation des gémeaux. Je 
fus élevé dans une sphère nouvelle et brillante. 
Comme le lieu 6ù Béatrix m'a voit transporté, 
m'étoit inconnu , elle s'apperçut dé ma curio^ 
8ité, et la satisfît ainsi avec un sourire divin t 
vous voici dans le centre des cfeux. C'est autour 
de ce ciel que tous les autres tournent. Lui seul 
leur donne le mouvement. L'esprit <le Dieu en 
remplit l'étendue. C'est d'ici que partent l'a- 
mour et les grâces que répand l'Éternel . L'era- 
pirée contient tous les .autres cieujt. Dieu seul 
connoîtses bornes;. c'est lui qui règle Iç cours 
des planètes. C'est de lui que procèdent les 
temps et les saisons qui se succèdent/ O folle 
cupidité! vous causez lé najufrage des mortels, 
et les plongez dans un abîme dont ils ne peu- 
vent se tirer. Vous étouffez en eux le désir 
qu'ils ont de faire Je bien ; vous détruisez, les 
fleurs et les fruits. La boAne foi et l'innocence 
ce trouvent encore parmi les enlaîis , naais elles 
disparussent dès qu'ils oiit atteint l'âge de pu-, 
berté. Teipromettoit dans son jeqac âge d'être 
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raisonnable un jour, qui se livre bientôt à tou- 
tes àes passions; tel a été dans son enfance sou- 
mis et obéissant à sa mère , qui dans un agW 
plus avancé ne souhaite que son héritage ; c'est 
aïnsi que le jour le plus clair se change en té- 
nfe'bres, dès que le soleil a fini sa course. On né 
doit pourtantpas 8*étonner si Fort que les mor- 
tels s'écartent du bon chemin , qtiand on fait 
réflexion qu'il n'y a plus personne sur la terre 
(jui les sache gouverner. Mais dans peu le ciel 
vengeur punira ces désordres. La providence 
remettra dans la bonne route cette flotte éga- 
tée. Les^ arbres porteront et des fleurs et des 
fruits. 
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M L E P A R A D I S, 

VINGT-HUITIÈME CHANT. 

Après que celle qui faisoitle bonheur de mon 
' ame m'eut aiusi découvert la vérité , et censu- 
ré la conduite des mortels , mes yeux fureo(; 
frappés, d'un spectacle nouveau. J'apperçu^ 
une vive lumière , dont je ne pus soutenir Té* 
elat. Elle me parut n'avoir pas pljos d'étendu^ 
^iie la plus petite é;toile qu'çn appercoit dans 
le firmament. Autour de cette lumière ^ et à la 
même distance qui se trouve entre les vapeurs 
et le soleil , lorsque le brouillard s'efforce eq 
vain de le cacher , je vis un cercle de fé\i , qui 
tournoit si rapidement 9 que ma vue ne pouvoit 
le suivre. Il étoit renfermé dans huit autres 
cercles enflammés. Leur circonférence deye^ 
noit plusgi*aiide , à mesure qu'ils s'éloignaient 
de leur centre commun, d'où partoient les* 
rayons qui les faisoient briller. Celui qui étoit 
le plus près du centre , lancoit la lumière la 
plus vive. Ma protectrice , voyant que je re- 
gardois ce phénomène avec étonnement , me 
dit : ce point lumineux , que vous appercevez , 
donne le mouvement à tous les deux , ainsi 
qu'à toute la nature. Voyez le cercle qui en est 
le plus proche, et remarquez qu'il fait son 
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tour plus rapidement qu.e les autres ; c'esï 
parce qu'il est plus enflammé d'amour. Je lui 
répondis : je ne puis en comprendre la raison, 
car j'ai vu sur la terre que , loi^^qye plusieurs 
cercles tournent sur un même axe , celui qui 
est le plus éloigné du centre , est celui qui a \q 
mouvement le plus rapide. Elle répartit : jç 
ne suis point étonnée de votre objection. Tops 
vos r#isonoemej3S ne pourront jamais expU<t 
quer la différence qui se trouve entre ce que 
yous avez vu et ce que vous voye?. he^ choses 
divines ne peuvent se comparer aux choses 
terrestres. Si vous voulez être instruit , écoui» 
tez-moi , et retenez ce que )e vais vous dire> 
l»a vertu de Dieu , qui çst sans bornes , se comt 
munique davantage aux substances les plus 
propresà larecevoir. Plus ellesont de capacité» 
plus elles reçoivent de cette vertu.Ce neuvième 
ciel , qui donne le mouvenaent à tout Tunivers^ 
correspond davantage au cercle qui renferme 
le plus d'amour et de lumière. De-là vient Thar* 
monie admirable qui règne entre les neuf 
cercles et leur mobile. De même que l'air # 
obscurci parmi brouillard épais, devient puf 
et serein , lorsque Borée , gpnflant ses jôue^ « 
dcarte les nuages ; de m^mp, m^f^ esprit &ii 
^aiié par le raisonnemeatdi^ ma cbarmanfifi 
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VINGT-NEUVIÈME CHANT. 

Alors Béatrix garda le silence, les yeux fixés 
sur l'Etre - suprême. Mais elle ne resta dans 
, cette attitude ^qu'autant de temps que les deux 
èntatis de Latone testent en équilibre sur rho- 
risoQ , lorsqu'ils habitent tes signes du bélier 
et de la balance. Puis elle reprît : je ne vous 
demande pas ce que vous pensez ; je le vois 
èlairement dans celui à qui tout est présent. 
H n'en tire point de gloire f car elle ne peué 
augmenter. Lui seul peut dire : je suis. C'est 
lui dont Tamour acréé l'univers. Avant cette 
époque , il ne restoît point oisif. Son esprit 
étoit porté sur les eaux. La forme et la matière 
furent unies ensemble par sa seule parole , 
aussi promptement qu'un arc décoche une 
flèche. Il ny eut aucun intervalle entre la vo- 
lonté du créateur et l'existence de la créature. 
Il donna l'être en même temps aux anges , 
aux planètes et aux élémens. Il plaça dans le 
ciel les substances angéliques , les planètes 
dans le firmament, et les élémens sur la terre. 
Saint Jérôme a écrit un long traité , poflP 
prouver que les anges avoient été créés plu- 
sieurs siècles avant le monde. Mais sonopinioa 
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est contraire à plusieurs passages de récriture 
sainte. Vous serez convaincu de ce qne j'avan- 
ce , si vous faites réflexion qu'il ne seroit pas 
naturel que des esprits formés pour donner le 
tiiouvement aux cieux , eussent été si long- 
temps sans exercice. Je vous crois maintenant 
assez instruit sur ce qui concerne les anges ; 
mais je dois ajouter que quelques - uns d'en- 
tr eux, aussi- tôt après leur création, se révoU 
tëreht contre Dieu , et troublèrent Tunivcrs^ 
Ils furent précipités du ciel. Leur chef étoit 
Lucifer le supéjrbe , que vous avez vu dans 
Tabîme infernal » accablé sous le poids du 
inondé. Les autres sont demeurés fidèles à leur 
créateur , autour duqujîl ils forment les cercles 
que vous voyeî. La modestie et là reconnois-r 
éance sont peintes dans leurs yeux. La grâce 
leur permet la vpre de Dieu ; et ils en sont 
dignes par leur inviolable attachement ; mais 
cette grâce Ifeur est accordée proportionnelle- 
ment à leurs mérites et à leur amour. On sou- 
tient dans les écoles de Théologie , que la na- 
ture des anges est d'entendre , de se souvenir- 
et de vouloir. Il fàiït encore que je vous ins- 
truise sur ce point , obscurci dans le monde 
par des équivoques. Ces substances , qui ont 
te bonheur de voir Dieu face -à -face , ne dé- 
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tournent jamais lès yeux de dessus sa majesté, 
divine. Ils ne peuvent doncse souvenir de rien, 
parce que la mémoire des choses éti-angères 
les distrairoit de leur objet. Les mortels tom- 
Jbcnt souvent dans Terreur. Les uns par igno^ 
rance , les autres par malice , soutiennent leurs 
systèmes absurdes. Les derniers sont les plus 
criminels. On a beau raisonner , ce n'est pas 
le moyen d'arriver au but. Les philosophes 
n'ont d'autre ambition que d'étaler leur savoir. 
On leur passe leur vaine gloire sur d'autres 
matières; mais non ,* lorsqu'ils donnent à Té* 
criture sainte de fausses interprétations. Ils de* 
.vroient songer à tout le sang qui a été répandu 
pour établir la doctrine de l'évangile , et de- 
yroient s'y soumettre avec humilité. Les sa vans 
;ae s'occupent que du désir de mettre à la mode 
Jeiirs nouvelles imaginations; à leur exemple, 
les prédicateurs , dans leurs sermons , ne rap-. 
portent plus les textes sacré^. Les uns disent 
que , pendant la passion de Jésus- Chpist, la 
lune 8e j^laca entre le soleil et la terre ^ et cou- 
vrit ainsi le monde de ténèbres. D'autres sou- 
tiennent que la lumière se cacha naturelle- 
ment, et que Téclypse parut en Espagne et 
aux Indes, comme en Judée. Les bateleurs de 
Florence ne débitent pas autant ^e mensonges 

que 
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qpie lés prédicateurs débitèiit de fablea dans 
la chaire de vérité. Qu'arrive- t-il de-là? ï^es; 
brebis sortent tiu paitipag;e> aui^si inâi^ça» 
^qu-elles3^sbnt entrées. Ce^iendant leun i^Wi 
rance ne leur sera pas pardonnée. Jéstis-GhH^t 
n'a pas dit h ses* apôtres: allez, et prêclieiit aux 
nations tout ce qui vous viendra idans la tête ; 
il leur'^>en$eîgné la véritable doçlrine , qij'ils 
ont répandue sur la terre. Us aa voient d'autrea 
armes que Tévangile. Aujourd'hui les pfé^.*"* 
cateurs veulent se rendre, agréables par.l^ui*$ 
gestes et par leurs bons mots. Quaad ils ont 
réussi , ils sont si bouffis d'orgueil , qu'ils ne 
peuvent plus tenir dans leurs capuchons. Mais 
si le peuple savoit que, dans le fond de ces 
capuchons , le diable fait^on nid , il n'auroit 
pas tant de confiance dans les indulgences 
qu'oQ lui prêche. On abuse de sa simplicité , 
et on l'endort par de vaines promesses , pour 
excroquer son argent. C'est ainsi que les dis- 
ciples de saint Antoine , plus vils que le pour- 
ceau de leur fondateur, s'engraissent aux <lé- 
pens du peuple crédule ; c'est ainsi qu'iU ven- 
dent de la fausse monnoie pour de la bonne. 
Mais cette digression est assez longue. Tour- 
nez vos yeux sur les beautés célestes; les anges 
que vous voj^ez sont en si grand nçmbre , qu'il 

X 
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n'est pas possible de les compter. Lorsque Da- 
niel noos dit qu^il en avôit vu cent millions 
de millions , il se servit d'un nombre défini , 
pour en marquer un infini. Les rayons de Dieu 
qui les éclairent sont mille fois plus innom* 
brables que ces esprits célestes » dont l'amour 
augmente à proportion que la lumière divine 
se communique k eux , selon la place qu'ils 
occupent. Imaginez* vous donc l'immçnsité de 
TEtre-suprême , puisqu'il réfléchit sur tant de 
miroirs differens , sans se diviser et san$ cesseï; 
d'être immuable. 
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TRENTIÈME GHANT. 

De même qu'au Jjever de Taiirore les étoiles 
disparoissent insensiblement ; de men^e leg. 
diffërens cercles des anges cUsparurent à mes: 
yeux , et s'approchèrent du centre delà gloire. 
Ne pouvant plus les considérer , je tournai sur 
Béatrîx mes regards ^ animés par Tamour 
dont je brûlois pour elle. Tout ce que j'ai dit 
jusqu'ici de ses charmes , n'est rien en com-- 
])draison de ceux que je lui -trouvai dans ce 
moment. Dieu seul peut avoir une juste idée* 
de sa' beauté. Décrire un sujet ansst élevé , 
surpasse autant mes forces , qu'un poëme 
épique surpasse celles d'un poète nxédiocre. 
Si je rveux peindre son sourire charmant, jfe 
me tponve comme un homme qui aurojt en- 
trépris de fixer le soleil. Je l'ai représentée 
jusqu'ici telle qu'elle ,étoit lepremiei» jourque 
je l'ai vue dans le monde ; mais je me sens 
trop foiWe poïir entrejirendre fl'achever son 
portrait. Qu'un peinti*e plus habile y mette la 
dornîëre main. Nous sommes , dit-elle , sortie 
d'p neuvième cercle ; nous yoici dans hf cjel: 
qui renferme la lunuère la plus pare ; uoe 
lumière pleine d'amour, un atnour rempli dib 

X % 
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doit être sa splendeur. Malgré retendue et la 
hauteur de ce cercle de lumièi e , ma vue se 
porta par^tout ; car dans les lieux où Dieu 
.préijide , on voit également les objets éloi- 
gnés , comme ceux qui sont les plus près ; 
les sens y sont plus parfaits que sur la terre. 
Béatrix me. fit avancer jusqu'au milieu de 
.cette rose, toujours fleuiîe, toujouis odori- 
férante. Puis elle médit: admirez la majei;lé 
•dé notre se jour. Vojez combien est nombreuse 
la cour céleste. Remarquez que tous les bleii- 
îieurcuxy sont levôtusd'é tôles blanches. Les 
tiones sont dé\à presque tous remplis, et il 
^i?y aura désormais qu'un petit noaibre de 
places à donner. Ce: siège Surmonte d'une 
couronne , et sur lequel vos yeux sont fixés , 
est i destiné pour Tempereur Henri VI , qui 
«viendra* Toccuper de votre vivant , après qu'il 
tiura fait ses efforts pour rendre le calme à 
4'Itèilîe. L*aveugle cupidité qui égare voire 
'p^c^tH^,Ui rend-aujourd*bui semblable à un en- 
•fafjlcffîi , tourmenté par la faim , rebute sa 
ia^Min icè. Un j)ontife occupera le tiône de 
•safint Pierre , et ne s^accordera point avec cet 
ctnjHTeur i mais bientôt la justice de Dîea 
"abrégei câ les jours de ce pape indigne , et le 
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précipitera dans le même gouflFre , où Simon 
le ma^cien est puni. Il y prendra la place de 
Boni(ace VIII , qui sera plongé dans un abime 
plus profond» 
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TRENTE^UNIÈME CHANT. 

Je vis donc , sous la forme d'une rose , ras- 
semblée de l'église triomphante , épouse de 
Jésus-Christ. J'y appercus bientôt une autre 
milice ; c'étoit celle des anges. Ils volligeoient 
^t chantoîent les louanges du Très -Haut. 
Ainsi qu'un essaim d'abeilles , en sortant de 
«a ruche , se disperse ; les unes vont chercher 
des fleurs ^ lés autres en rapportent le suc 
pour former leur miel : de même les anges 
descendoient sans cesse sur la rose , et la pàr- 
couroientde feuille en feuille. Ils lui commu- 
nîquoient, par le battement de leurs aîles, 
la paix dont ils jouîssoienf^, et Tardeurqui les 
enflammoît. Leur visage brilloit d'un incarnat 
charmant ; leurs aîles étoient d'or , et leurs 
corps plus blancs que la neige. Cette troupe 
légère , en passant entre Dieu et les bienheu- 
reux, ne prîvoit pas ces derniers de la lumière 
divine; elle est si vive , qu'elle pénètre tout 
l'univers. Rien ne lui peut faire obstacle. Les 
Jhabitans.de ce glorieux séjour étoient les élus 
de l'ancien et du nouveau testament* Tous 
leurs regards étoient fixés sur le même objet. 
O sainte trinité ! astre brillan|; , dont ia vue 
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remplit de joie tous les oœurs ; ayez pitié des 
mortels agités par la tempête. Si les Barbares 
sortis du nord furent étonnés à l'aspect de 
,Rome , dont la grandeur et la magnificence 
surpassoient leur imagination; je ne le fus pas 
moins , lorsque je me trouvai transporté de la 
terre aux cieux , de l'humanité à la divinité , 
et de Florence agitée par les dissensions , au 
milieu d'un peuple juste et paisible. De quel 
ravissement ne Fus-je pas saisi ? Mes oreilles 
ne pouvoient plus rien entendre , ni ma langue 
.proférer une seule parole. De menie qu'un 
.pèlerin admire dans l'église où il est arrivé , 
pour accomplir son vœu, les richesses, dont 
.elle est décorée , et l'examine avec atteiitio»^ 
pour en rendre compte à son retour; de même 
' je parcourois dès yeux les merveilles qui s'ot- 
froîent à ma vue. Les visages de ces élus pé- 
.nétrés de l'amour divin , exprimt^ent |e bon- 
heur dont ils jquissoient. La foçme dp Paradis 
, m'étoit connue eagénéral , nuMS^je n'avoisen- 
xore arrêté. »mes regards sur aucun] objet en 
^particulier. Je me tournai vers-Béatrix , pour 
lui faire quel^ue^ question^s., Je oroyois la 
trouver à mes côtés ; mais, au-lieu de Béatrix, 
je vis un vieillard rayonnant .^^ gloire. Son 
accueil toe jiarvit aussi tendre que. ^celuî d'un 
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père , qui revoit son fils après une longue ab- 
sence. Où est donc Béatrix , tn'écriaî-je ? Il 
me répondit : elle m'a envoyé vers vous ; elle 
m'a fait quitter ma place , et m'a prié de vous 
tenir compagnie. Si vous la voulez voir , re- 
gardez dans le troisième cercle: elle est assise 
•darfs le trône qui lui est destiné , et qu'elle a 
si bien mérité. Je levai les yeux sans lui ré- 
pondre , et je vis Béatrix couronnée des rayons 
de rÉlernel. Un nautonnier , en pleine mer, 
n'est pas plus éloigné de la région d'où part^ 
le tonnerre , que je Tétois pour lors de mon 
aimable guide. Mais cet éloignement ne 
m'empêcha jpas de la reconnoîtré , parce 
qu'aUcune vapeur ne. nous séparoit O mon 
; unique ;espérance ! m'écriài-je , vous qui, pour 
*me sauver, êtes descendue jusqu'aux Enfers , 
c'est à vous seule que je dojs le bonheur de 
contempler les beautés de de séjour. Vous 
m'avez tiré de l'esclavage , et vous m'avez 
procuré la liberté. Continuez-moi votre pro- 
tection. C'est par elle que mon ame , lorsqu'elle 
quittera mon corps mortel , se trouvera suffi- 
samment épurée pour arriver dans les cieux. 
Telle fut la prière que je lui adressai : elle y 
répondît par un tendre souinre; puis Se tourna 
vers rEtresuprème. Lé saint vieillard qui , à 
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sa recommandation , m'étoit venu joindre , me 
dit : si vous voulez arriver, au sommet de 
Ja gloire , parcourez des yeux ce jardin déli- 
cieux ; c'est le moyen d'accoutumer votre vue 
à soutenir les rayons de l'Éternel. La reine 
des cieux vous en obtiendra la grâce ; c'est 
pour elle que je brûle d'amour. Je m'aj^pelle 
Bernard ; je suis le plus dévoué de ses servi- 
teurs. Ainsi qu'un étranger , lorsqu'il arrive 
à Rome , ne peut s'empêcher de s'écrier , lors- 
qu'il voit le saint suaire : Jésus-Christ, mon 
Dieu ! est-il bien vrai que ce soit là votre por- 
trait ? Telle fut ma surprise à la vue de Ber- 
nard , qui mérita sur la terre , par sa vîe con- 
templative , un bonheur éternel. Il me dit : 
je vois, mon fils , que Dieu vous comble de 
ses grâces , mais je vous avertis que , si vous 
tenez toujours les yeux attachés sur la terre , 
vous ne pourrez connoître notre séjour glo- 
rieux. Regarde^ le sommet de ce cercle : vous 
y verrez le trône de la vierge Marie , à la- 
quelle tous les cieux sont soumis. Je suivis ses 
conseils, et j'apperçus dans rendroit le plus 
élevé une lumière plus brillante que les autres. 
Comme riiorison du côté de Torient est plus 
éclairé au lever du soleil , que du côté dn cou 
chant, parce qne le char, que Phaéton su' s? 
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mal conduire , y répand alors ses rayons ; de 
mêrae la place occupée par l'oriHamnie des 
d'eux étoit la plus brillante- Une troupe d'an- 
ges s'empressoît autour de Marie , et chantoit 
•ses louanges. Ses regardii satisfaits inspîroient 
la gaîté à tous les bienheureux. Quand j'aurois 
autant d'éloquence que d'imagination ^ il n^ 
me seroit pas possible de décrire la millième 
•partie de sa gloire. Saint Bernard s apperçut 
que j'étois totalement occupé de ce spectacle. 
:11 fixa les yeux sur elle Tet , à son exemple , 
-je ne pouvois me lasser de Tadmirer. 
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TRENTE-DEUXlÈKlE CHANT. 

\j ^ bienheureux , sans que je Ten priasse ^ 
continua de m'instruire, et m'adressa ces mots: 
celle que vous voyez si brillante aux pieds <le 
la sainte Vierge , est la compagne d'Adam. 
C'est elle qui , par sa désobéissance , causa les; 
malheurs que la mère de Dieu a fépai'és. Au- 
dessous , dans les sièges du troisième rang i 
sont assises Rachel , Béatrix , Sarâ, Rebecca , 
Judith etRhut , bisaïeule de David , ce grand 
roi qui , reconnoissant son pjéché , cb|i;iposa le, 
miserere. Remarquez; (|u'ils sont tous placés 
de de^és en degrés, et forment exactement 
la figure d'une ros^* Depuis le septième gradia 
jusqu'en bas^les sièges sont renipJisparJes sain- 
tes femmes de l'ancien t^stament^^Leursenlkn^ 
^nt à leurs pieds. La partie gatjche de jà rose; 
est remplie de tous les bienheureux qui ont; 
espéré la venue du Messie. La partie droite est 
peuplée des saints du nouvçau testament qui 
ont vécu depuis la najissance deJésus-Çhriî^t ^ 
et qui ont cru en sa parole. Ils sont; tous placés 
au-dessous du. trône, de la reine d^s^ ÇJcux. A 
côté de la sainte Yi^rge, est saint Je^nrBap-* 
tis>t^ > qui passa sa vie dans le désert, souJSrit 
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le marjjre , et demeura deux ans dans les 
Limbîe$, ^Au-dessous de lui , vous vo3^ez saint 
François , saint Benoît et saint Augustin. Tous 
les autres saints sont placés decerrlcén cercle, 
jusqu'aux dernières leuilles de!a rose. Admi- 
rez Ja providence déDieu, qui a distribué éga- 
lement cette fleur entre les saints de l'ancien 
et du nouveau testament. Mais apprenez en 
même temps que ceux que vous voyez a^sis 
plus bas ne sont point an ivésàlagloire parleur 
propre mérite, mais par celui du baptême. Ils 
ont été justifiés avant de pouvoir faire tisage 
de leur volonté. Vous ne pourrez en douter , si 
vous l'egàrdez les visages de ces enfans, et si 
vous écoutez le son de leure voix. Je mapper- 
cois que vous n'êtes pas assez persuadé des vé- 
rités que je vous annonce , quoique vous gar- 
diez le silence. L'explication que je vais vous 
donner , détruira , je crois, la subtilité de tout 
raisonnement contraire. Dans ce séjour déli- 
cieux , le hasard n'a pa^plus d'empire qne la 
tristesse , la soif et la faim. Tout ce que vous 
y voyez a été réglé par rÉternel. Il a distribué 
toutes les places selon' sa volonté ; il a établi 
pâr^tbut une juste proportion ; il a admis ici 
Ids iânotrens ', et leur a donné plus ou moins 
cle gloire.^omme i! remplit d'amour et. de îoiç 
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tout cet empire , {tucun des habitans n'pse de-, 
sirer une place plus élevée que celle qui lui 
est destinée. La raison vous en est inconnue ; 
mais le fait ne peut être incertain pour yous ; 
car j si vous Ijsez dans i'ècriture sainte Tliis- 
toire des deux jumeaux Esaii et Jacob , qui se 
battirent ensembléxlaxis le ventre de leu r mère, 
vous serez convainqu que les faveurs du Très- 
Haut sont graCuj tes., Ce n'est donc pas,eu égard 
à leurs mérites , que ces bienheureux sont pla- 
cés pins voisins , ou plus éloignés de la ^ajesié^ 
divihe. Dans les deux premiers ^ges , pourvu 
qu'on eût l'iiuiocence, on pouvoit être sauvé 
par la foi de ses pères. Dans le troisième âge , 
du temps d'Abraham, la circoncision seule 
pouvoit leur procurer la gloire. M^is,, depuis 
Ja venue de Jésus-Christ ^ elle^n'est ^us ac- 
cord|ée qu'à ceux qui ont reçu le Baptême. 
Les autres sont plongés dans lesLimbes. Fixez: 
à présent vos regards sur le viaage de Marie , 
dont les traits ont beaucoup de ressemblance 
avec ceuxde son i[iJs.Salumière seule peut vpus 
ïï^ttre eij état de contempler ce divin sauveur, 
J'apperçu^, au - dessus de la tqçe de |a SçMAtct 
Vierge ^j^^ foule d'anges, qui yoltigeùient 
sans cesse, et montroientla|oieduutiIs éto^enf 
pénétrés. Tout ce que j*av'ois vu jusqu'aloisnei 
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m'avoit point donné une idëè aussi grande ef 
aussi parfaite du bonheur dbot oh jouit dans 
ce séjour. L'ange qui s'approcha le plus preS' 
de la reine dés cieox , étendlè seis*i^?les et chan- 
tai : je vous salue , Marie , pl^eiké de gi'âces. 
Toul^ \^a cour èélésterépbhdit'â'éè divin ean*^ 
tique avec une gaîté inexprimable. Je me tour-» 
nai ven> saint Bernard^ et rfi'écriaî : ô mou 
père! vous qui avez bieri voulu diescefidre pour, 
nioi de votre trône,' daignez m'a pprendre quel 
é^' cet esprit cHawnant qui regardé avec tant 
d'âdiour noere'réine , et quîparôlttdut en feu? 
Saint Bernard, que la vue de Ta sainte Vierge 
Kcliiloît aussi brillant que rétôilé du niatifi , 
ïne répondît r toutes les grât^s^, tdùs Ifes^agré-^ 
mèils qui peuvent se trouver dans lin ange i 
sont réunis dans c^elui-ci; C'est Gabl^i*el ; c'est 
k*i^ui jx)rta à la Viergi5 fe paltoe» de' If Éternel; 
forsqu'i-l plut au' fik de Dieuide'wmméncej^ 
l'ouvragé dà riôftre réd'em|>lionv Suivez dei 
veux les personnages que ^e vafs^^u* riom^ 
Itiets et. remarquez at^erflnvèWetit^les priti^ 
ôpaux habitâ'ris de céroyamhe. hèi deux prei- 
xtiiev^ , quevbtis-vtry'èi à la droite et à-Ia gauchfe 
d^^arie, j^eftrvent ë^re re^aM^à^cymmefc^ 
l'adnes de cet èer dié liy stiqûè^ ifith est Adarwv 
le p^i^ dos-mortels ; dont: là désobéissance k 

causé 
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oau$é tant de malheurs. L'autre est saint 
Pierre , cette colonne de l'église , à qui Dieu 
a confié les clefs du ciel. Le troisième est saint 
Jean l'Évangéliste , qui » avant de mourir, fut 
témoin des tourmens que soufïrit rassemblée 
des fidèles , que le Sauveur avoit fondée par 
sa passion etpar sa mort Plus loin est ce digne 
conducteur d^une nation ingrat^, volage et 
.rebelle-, qpiyécut de manne dans le désert. 
Auprès de saint Pierre, est assise Anne mère de 
Marie.EUe paroît si occupée d'admirjer sa fille, 
^qu'elle nç cesse 4e la contempler en chantant 
hosanna. Près <|'Adaiïi ,:Vous voj;ez Lucie, 
qui détermina Béatrix à voler à votre secours, 
lorsque ypus ypus égarâtes dans cette vallée, 
doYît vous devez vous souvenir. Mais le temps 
s'enfuit ; il faut le ménager . Arrêtons - nous 
pour envisager l'Etre - suprême. Tâchez de 
mériter que vos regards soutiennent sa divine 
splendeur. Au-lieu d'avancer Verç cet objet , 
vous reculeriez infailliblement , si , par l'inter- 
cession de la sainte; Vierge , vous n'obteniez là 
grâce d'arriver jusqu'à lui. Ainsi écoute2t-moî 
avec attention , et répétez avec moi la prière 
que ie vais adresser à.Marit. Il commença 
ainsi qu'il suitr 

II. y 
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doit être sa splendeur. Malgré retendue et la 
hauteur de ce cercle de lumièi e% ma vue se 
porta par^tout ; car daus les lieux où Dieu 
.pré;iide , on voit également les objets éloi- 
gnes , comme ceux qui sont les plus près ; 
les sens j sont plus parfaits que sur la terre. 
Béatrix me fit avancer jusqu'au milieu de 
.cette rose, toujours fleuiie, ton joui s odori- 
férante. Puis elle médit: admirez la maje^ité 
dé notre se jour. Vojez combien est nonibi euj::e 
la cour céleste. Remarquez que tous les bien- 
iieurcuxysont levôtus d'étoles blanches. Ces 
trônes sont déjà presque tous remplis, et il 
4v'y aura désormais qu'un petit nombre de 
places à donner. Ce siège surmonté d'une 
couronne , et sur lequel vos yeux sont fixés , 
est. destiné pour Tempereur Henri VI, qui 
«viendra* Toccuper de votre vivant , aprfes qu'il 
aura fait ses efforts pour rendre le calme à 
4'Itiilîe. L'aveugle cupidité qui égare votre 
^yc^thV, la rendaujoui^rhui semblable à un eii- 
•fan( c/ffi , tourmenté par la faim , rebute sa 
!Di>urrice. Un j)ontife occupera le trône de 
•safint Pierre , et ne s*accordera point avec cet 
empereur i mais bientôt la justice de Dieu 
'aorégei cl les jours de ce pape indigne , et le 
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précipitera dans le même gouffre , ou Simon 
le magicien est puni. Il y prendra la place de 
Boniface VIII , qui sera plongé dans un abîme 
plus profond. 



Xi 
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agréable a présenté des objets charmans, dont 
il ne peut se souvenir à son réveil. Ce que j'ai 
vu répand encore aujourd'hui dans mon cœur 
une douceur inexprimable. Mais , ainsi que là 
neigesefond par les rayons du soleil ; ainsi que 
Jes oracles de la sybille de Cumes, écrits sur 
des feuilles légër^es 9 s-énvoloient autrefois em- 
portés par les vents ; de même l'idée de cette 
vision est échappée de ma raénioire. Divine 
lumière, dont l'escence est si fort ati-dessusde 
l'intelligence humaine 9 retracezà mon esprit, 
du moins en partie , le spectacle qui s'offrît à 
mes yeux. Donnez à ma langue le pouvoir de 
le transmettre à la postérité ; afin qu'enlisant 
cet ouvrage , elle puisse avoir une légère idée, 
de votre gloire infinie. Grand Dieu ! jle croyoîs 
que votre éclat brillant auroit éteint ma vue, 
si je Ta vois un moment élevée vers vous; cepen- 
dant mes yeux eurent l'audace de vous fixer. 
Vous m'en accordâtes la faveur. J'appercus 
dans le centre de vos rayons le lien d'amour 
qui unit la trinité; ce lien sacré à qui tout l'uni- 
vers et tous les temps sont présens. Toutes les 
substances , tous les accidens et toutes les ac- 
tions s'offi-ent saris cesse à ses regards. Je vis 
clairement le nœud indissoluble de cette union; 
et plus j'en pai le , plus mon cœur se remplit 
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de joie. Quel fut alors mon etonnement! Nep- 
tune ne fut pas plus surpris lorsqu'il fîit té- 
moin de Tentreprise de Jason. Tous mes senV 
étoieat interdits. Quand on est assez heureux 
pour contempler de tels p^'bdiges , nul autre 
objet ne peut en détourner ; car on y trouve 
tous les bonheurs ensemble , et Ton s'apperçoî t 
que tout ce que l'on croyoît parfait est bien 
défectueux. Mais les paroles me manquent 
pour décrire les choses mêmes dont je me 
souviens. Ce n'est pas que cette lumière éter- 
nelle me présentât des objets divers; maîsc'est 
que ma vue, quoiqu'elle devint plus forte de 
moment en moment , ne pouvoit s*y attacher 
qu'avec beaucoup de difficulté. J'apperçus 
dans ce centre admirable trois cercles distin- 
gués par trois couleurs différentes , et qui ce- 
pendant n'en formoient qu'un. Telle Iris pré- 
sente aux yeux des mortels diverses nuances 
qui né composent qu'un seul arc; Le premier 
cercle éclairoit le second ; le troisième procé- 
doit de l'un et dé l'autre , et paroissoit tout en 
feu. Que n'ai- je des. expressions assez fortes 
pour rendre ce que j'ai vu ! mais il n'est pas 
possible d'en trouver pour décrire ces mer- 
veilles\ O splendeur .éternelle qui résidez seule 
en vous-même^quiconnoissez le présent, l'ave- 
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nîr et le passé, que vousdevez vous complaire , 
en vous considérant vous-même T Ces trois cer- 
cles, renfermés en un seul, réfléchissoient sur 
moi, et je ne pouvois me lasççr de lesadmirer. 
Enfin, j'y vis mon image et ]y reconnus mes 
traits. Je , cjierchoîs à comprendre comment 
ma figure pouvoit y être tracée ; mais ce fut 
inutilement. De même qu'un géomètre s'ef- 
force en vain de connoître la circonférence 
d'un cercle, quand il n'en connoît pas* le 
centre ; de même je m'apperçus que l'intelli- 
gence nécessaire me manquoit. Un feu vif et 
brillant m'éblouit et m'apprit que ce qne.je 
desirois savoir étoit au-dessus de ma portée. Je 
ne pus concevoir de si hautes idées. L'Etre- 
suprême qui régit le cours du soleil et des 
astres me détourna de mon projet ; et comme 
une roue ne peut tourner que sur son axe . je 
me conformai à sa volonté. 
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